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CHAPITRE     PREMIER. 

Vifite  peu  amufante^  pour  M,  Ves^ 
TERN.  Affiliions  de  Sophie. 

\  Onfieur  ITeflern  ^  en  arrî- 
j  vaut  à  Londre  3  avoîc  mis 

£  pied  à  terre  dans  PiccaàiU 

iy,    à  la  première  Hôtellerie  qu'il 
avoit  renconcrçe  >  &  y  avoit  laiflTc 
Tome  IV^  A 
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1 
/es    chevaux  ^  pour  aller  s^ctablir 
lui-même  dans    uu  logement  que 
fon  hôte  lui  avoit  proeuré,  attenant 
Hide-Park. 

Ceft-là  que  Sophie  ^  en  defcen- 
dant  du  fiacre  qui  lavoit  amenée 
de  chez  Lady  Bellafion  ,  demanda 
à  fe  retirer  dans  la  chambre  qui  lui 
étoit  deftinée  ;  propoiStion  qui  fut  fî 
fort  du  goût  du  père,  qu'il  fe  hâta 
de  lui  conduire  lui  même. 

Leur  converfation  ne  fut  pas 
longue  3  ce  jour-là.  Il  lui  apprit  feu- 
lement,  que  M.  BUfil  devant  arri- 
ver au  premier  jour  pour  Tépoufer, 
il  ia  prioit  de  fe  difpofer  à  obéir 
cn^n  de  bonne  grâce  à  la  volonté 
de  fon  père  ;à  quoi  Sophie  ayant 
répondu  ^  par  un  refus  un  peu  plus 
formel  que  jamais ,  le  pétulant  ff^'ef- 
tern  ^  après  niille  malédidions ,  & 
autant  de  fermens  de  l'y  contrain- 
dre 5  dût-il  y  employer  la  force  , 
ferma  la  porte  de  l'appartement  fur 
elle  5  &  en  emporta  la  clef  dans 
fa  poche. 

Tandis  que  h  tn(ÏQ Sophie^  aban- 
donnée à  elle-même  ,   fe  livroità 


î 

l'amertume  de  fes  réflexions  ,  fou 
père  vuidoit  tranquillement  fa  bou- 
teille avec  le  Miniftre  Supple  ,  8c 
î^hôte  chez  lequel  il  avoir  laiffé  fou 
équipage.  Ce  dernier  lui  avoir  plu  ,. 
&  Je  mettoit  au  fait  du  train  aâuel 
de  Londre  :  il  n'étoîtpas  poflible  , 
fuivaut  M.  Weflern  ,  qu'un  hom- 
me qui  logeoit  les  chevaux  des  plus 
grands  Seigneurs  de  la  Nation ,  n'en 
fçûc  pas  beaucoup  plus  qu'un  autre-, 

Dans  cette  agréable  lociété  ,  M. 
Wejîern  ,  très-concenc  de  lui-même, 
palfa  la  foirée  &,une  bonne  partie 
du  lendemain  ,    fans;  qu'il  arrivâti 
rien  digne  d'être  inféré  dans  cette. 
Hiftoire,  fendant  tout  ce  tems-là  *• 
notre  Sophie  demeura  feule  :   fofti 
père  ,  qui  avoir  juré  qu  elle  ne  for- 
tiroit  de  fa  prifon  que  pour  épou- 
iQt^  Bjifil  y  ne;  confentoit  d'en  qu- 
vj:ir  ia  porte  ^  jq^C;  pptjç  lui^  if^yiwtt^ i 
à  manger,     &  ne  le   peniiQttoii: 
qi^^en  fa  préffence^  -  ,      ,  ,,;, 

■Xe  {urlen4?fipain  de  fon'arrivée  ," 
tandis  qu'il  déjeunoit  avec  fôn  Mi- 
niftre, un  doBieftique  vint  annon- 
cer un  GentilhfGKQ^rnejqui  demjLa^doit 
à  lui  parler,  A  ij 
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Un  Gentilhomme  !  s'écria  If^ef 

iern  :,  eh  qui  diantre  eft  ce  donc  î 
Va  dodeur  ,  va  voir  qui  c'eft  ^  M. 
Blifil  ne  peut  encore  être  arrivé.... 
Defceiid  ,  va  vite  ^  &  viens  me  dire 
ce  qu  il  veut. 

Le  Dodtéur  lui  apprît^en  rentrant, 
quun  homme  de  bonne  mine,  por- 
tant une  cocarde  ,  &  relFemblant 
fore  à  un  Officier ,  difoit  avoir  des 
afFaires  pâ^rticulieres  ,  qu  il  ne  pou- 
voir communiquer  qu'à  M.  JFèJîern 
feul. 

Un  Officier  !  s'écria]d*un  ton  plus 
haut  le  père  de  Sophie  ;  qu  eft  ce 
qu'un  homme  de  cette  robbe  peut 
avoir  à  démêler  avec  moi?Sic'eft 
u!i  billet  de  route  ,  ou  de  logement , 
je  ne  fuis  pas  ici  juge  de  paix  ;  mon 
pouvoir  '  eft  limité  dans  Tétenduë 
àe  mon  -reflort....  Qu'il  monte  ce- 
pendant y  puifqu'il  veut  abfolument 
me  parler;'  ' 

Un  Cavalier  très-richement  vêtu, 
flic  alors  introduit,  qui  après  avoir 
demandé  la  grâce  de  pouvoir  dire 
un  mot  en  particulier  à  M.  fTefiern^ 
uî  jparla  en  ces  termes. 
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C  cft  Je  la  part  de  Mylord  Fella- 

mar  ^  Monfieur  ,  que  j'ai  riionneur 
de  vous  faluër  :  mais ,  mon  meiFa- 
ge  5  après  ce  qui  fe  pafTa  Tautrc 
foir  encre  vous  ^  ne  vous  étonne  pas-, 
fans  doute. 

Mylord  ,  (qui  ?  s'écria  fTeJîern ,  ]e 
neconnois  pas  ce  nom-k. 

Mylord  Fellamar  .  lui  dit  TOfE^ 
cier  ,  eft  dîfpofé  à  tout  imputer  à 
TefFet  du  vin  ;  &  le  moindre  aveu 
de  votre  parc ,  fuffira  pour  le  fatif- 
faire.  Les  tendres  fentimens  qu'il  a 
voués  à  votre  aimable  fille ,  n^ 
lui  permettent  point  de  vous  re- 
garder avec  des  yeux  ennemis  ^  8c 
M.  Weflern  eft  l'homme  de  la  terre 
avec  lequel  il  voudroit  le  moins 
avoir  un  affront  à  venger,  C'eft  un 
bonheur  en  vérité  pour  tous  les 
deux  5  que  le  courage  de  Mylord 
foit  aflTez  bien  connu  pour  lui  per- 
mettre de  laiffer  dans  l'oubli  la 
façon  dont  vous  le  traitâtes.  Ce 
qu'il  exige  ,  feulement ,  eft  un  fîm- 
p!c  aveu  de  votre  faute  ,  en  ma 
prcfence....  Le  moindre  mot  finira 
Êout.    Vous  le   verrez  même  ,  dès 

A  îij 


tantôt  5  vous  rendre  fes  devoirs  5 
&  il  n'afpire  qu'après  le  nDoment 
fortuné  de  pouvoir  fe  préfenter  ^ 
de  votre  aveu  ,  à  Madame  votre 
fille  ,  en  qualité  d'amant  fournis. 

Je  n'entens  pas  trop  bien  tout 
ce  que  vous  me  dîtes  ,  répondit 
fFèfîern....  J'imagine  pourtant ,  puifl 
quil  s  agit  de  ma  fille  ,  qu'il  eft 
queftien  d'un  Lord  ,  dont  Lady  Bel- 
lafton  ,  ma  connue,  m'a  parlé.  Si 
c  efl  cela. . .  .  Préicnrez  mes  de- 
voirs à  Mylord  )  &r  dites  lui  3  que 
ma  fille  eft  promiie  à  un  autre.  Peut- 
être  3  répliqua  le  Gentilhomme , 
que  Monfieur  n'eft*  pas  fuffifament 
inftruît  de  la  grandeur  de  l'ailiance 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  propofer. 
Je  ne  crois  pas  ,  du  moins,  qu'un 
Seigneur  auflî  puiiïant  ôc  auflî  il- 
luftre 

Ecoutez  Monfieur ,  interrompît 
TFeflern  ,  il  faut  vous  parler  net  ; 
ma  fille  eft  en  effet  promife  :  mais 
dût-elle  ne  l'être  pas ,  rien  ne  pour- 
roit  m'engager  à  prendre  un  Lord 
pour  gendre  :  je  les  détefte  tous,. 
&  ne  veux  aucun  commerce  avec 
eux. 
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Xfonfieùr  ,  lui  dit  l'Officier  ,  fi 

Éelle  eft  votre  dernière  réfolution , 
j'ai  ordre  de  vous  dire ,  que  My- 
hrà  attend  le  plaifir  de  vous  voir 
ce  matin  ,  dans  Hide-Park. 

Vous  pouvez  lui  dire  de  ma  part, 
répondit  fTeflern  ,  que  j'ai  rrop 
d  affaires  pour  m'aller  promener  y 
Se  que  je  ne  fors  pas  d'aujour- 
d'hui. 

Monfieur  ,  lui  dit  l'autre  ,  vous 
êtes  lurement  trop  galant  homme 
pour  me  charger  férieufemenc 
d'une  telle  réponfe.  On  ne  dira 
jamais  de  vous ,  qu'après  avoir  in- 
fuite  un  Pair  du  Royaume  ,  vous 
Itii  ayez  refufe  fatisfacftion.  La  ten- 
dreffe  de  Mylord  pour  votre  fille  , 
tuî  faifoit  défirer  ardemment  que 
cette  avanture  fe  terminât  à  Ta- 
miable  :  mais ,  dès  qu'il  ne  peut  plus 
vous  regarder  comme  un  père ,  fon 
honneur  ne  lui  permet  pas  de  paf- 
fer  fous  fîlence  l'indigne  traitement 
que  vous  ofâtes  lui  offrir. 

Moi  !  s'écria  Wejlern....  Ceft  un 
menfonge  attroce  :  De  ma  vie ,  je 
lie  lui  offiris  rien. 

A  iiij. 


s 

L'Officier  ne  fit  ,  à  ceci ,  qu*uiie 
réponfe  laconique  ,  mais  accom- 
pagnée de  quelques  remontrances 
manuelles  ,  dont  M-  IFeftern  ne 
fentit  pas  plutôt  le  poids,  que  ce 
digne  Seigneur  de  Paroiffè  com- 
mença à  parcourir  très  leftement 
tous  les  coins  de  fa  chambre  ,  en 
beuglant  auflî  haut  que  s'il  eût  dé- 
firé  d'avoir  toute  fa  maîfon  pour 
témoin  de  fon  agilité. 

Le  Miniftre,  qui  achevoit  de  dé- 
jeuner y  accourue  aux  clameurs  de 
fon  maître. . . .  Jufte  Ciel  !  Jufte 
Ciel  !  Monfieui'^dequoi  donc  s'a- 
gic-il?  De  quoi  il  s'agit  f  répondit 
JFtfîern  ^  d'un  airaffin  fans  doute, 
qui  en  veut  à  la  fois  à  ma  vie  &  à 
mon  argent....  Regarde  ce  bacon  ^ 
qu'il  tient  encore  à  la  main  !....  Il 
m'aflTommoit  avec...  Tandis  que 
je  lui  parlois  poliment.... 

Comment  M. ,  lui  dit  froidement 
le  Capitaine,  ne  nVavez«vous  pas 
donné  un  démenti  ? 

Non,  fur  mon  honneur!..».  Je 
he  le  croîs  pas ,  dis-ie  ,  j'ai  feule- 
ment nié  d'avoir  infuîté  Mylord..^*^ 
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Maïs  je  n'ai  jamais  prétendu  dire , 

que  vous  eujjiei  mentL...  &c  vous 
n'euflîez  pas  dû  fraper  un  homme 
défarmé.  Si  j'euile  eu  un  bâton  pa- 
reil  au  tien  ^    je  t^'euflTe   frotté  les 

oreilles  de   la    bonne  m.aniere •- 

Viens,  defcens  dans  la  cour  ,  laif- 
fe-m'en  prendre  un  ,  fi  tu  Tofes  , 
&:nous  verrons  beau  jeu. 

Je  vois  5  Monfieur  ^  lui  dît  TOf- 
ficîer,  que  vous  n'étiez  pas  digne 
de  la  peine  que  j'ai  prife  ;  &  je  vais 
rendre  compte  de  vos  fentimens 
à  Mylord.,..  Je  fuis  fâché  de  m'être 
ici  fali  les  mains. 

Ilfortit,  en  achevant  ces  mots  , 
tandis  que  M.  ^"^^fiern,y  à  qui  la 
colère  ,  peut  -  être  J^  politique 
fembloit  avoir  interdit  la  parole  ^ 
fe  faifoit  tenir  par  fon  Miniftre. 

Cependant  ,  la  pauvre  Sophie  y 
qui  du  fond  de  fa  prifon  avoit  en- 
tendu les  heurlemens  de  fon  père  , 
fe  tuoit  de  fraper  des  pieds  &  des 
mains  ,  &  de  crier  pour  que  Ton 
vint  à  elle.  On  Tenténdit  enfin;  & 
JFeJîern^  efFrayedes  accens  dbulou- 
t&nx   de  notre  Héroïne  >  oubliant 


to 
tout  à  coup  fou  injure  ,  vola  à  Tap- 
parrement  de  fa  fille. 

Elle  étoit  à  demi  morte  ,  lorf- 
qu'il  entra.  Cependant ,  à  la  vue 
de  fon  père  ,  elle  ramalîa  toutes  fes 
forces  5  fe  traîna  julqu  a  lui ,  lui 
ferra  les  mains ,  &  lui  cria  d'une 
voix  entrecoupée ,  ô  mon  père  !  ô 
mon  cher  &  très-aimé  père...!  ayez 
pitié  de  mes  terreurs,...  n'êces-vous 
point  blelTé  ? 

Non  5  non  ,  s'écria  TTeflern  ,  le 
mal  n'eft  pas  grand.  Le  coquin 
croyoit  m'en  avoir  fait  davantage: 
mais  les  loix  font  là;  il  s'en  repen- 
tira 5  je  t'en  répons  !....  Eh  de  grâ- 
ce 5  dit-elle  ,  apprenezamoi  donc  ce 
que  c'efl:  ?  Qiiel  eft  le  malheureux 
qui  aofé  vous  infulter  ? 

J'ignore  fon  nom  ,  répondît 
Weflern  ;  c'eftunde  ces  aigrefins*, 
que  nous  payons  ,  je  crois  ^  pour 
nous  battre  :  mais  il  me  le  rendra 
bien  \  fi  tant  eft  qu'il  ait  quelque 
chofe  à  perdre  ! ... 

Mais ,  encore  un  coup  ,  lui  dit 
Sophie  3  daignez  du  moins  m'ap- 
prendre  le  fujet  de  la  querelle  t 


II 

Belle  demande  !  c*eft  toî-même* 
Ai-je  jamais  eu  d'affaires  ,  de  que- 
relles ^  de  chagrins ,  que  pour  toi  ?.. 
Ah  Sophie  !  c'eft  à  toi  feule  que  le 
dois  toutes  mes  infortunes....  Tu 
feras  enfin  mourir  ton  pauvre  Pè- 
re!..,. Un  Lord  y  que  le  Ciel  con- 
fonde ,  &  dont  le  diable  fçaît  le 
nom  mieux  que  moi  ,  s'avife  de 
t'aimer  ;  &  parceque  je  ne  veux 
pas  de  lui  pour  gendre  ,  le  bou- 
reau  m'envoye  un  carte!!....  Al- 
lons 5  Sophie  y  fois  bonne  fille  ,  & 
rhets  fia  aux  peines  de  ton  père  ; 
allons  5  confens  à  mon  bonheur , 
en  époufant  celui  que  mon  cœur 
t'a  deftiné  :  il  fera  ici  dans  deux 
jours  ;  promets-moi  feulement  de 
répoufer  dès  qu'il  fera  venu  ,  tu 
nie  rendras  le  plus  heureux  des 
hommes  :  chevaux  bijoux,  carof- 
fè  ,  tu  n'as  qu'à  dire  ,  tu  n'as  qu'à 
fouhaiter ,  la  moitié  de  monbien 

eft  à  toi  dès  aujourd'hui. Que 

dîs-je  ?.tout  eft  à  toi ,  fi  tu  le  veux! 
Mon  père  me  permettra-t-il  5  dit 

en  foupirant  Sophie  ^  de  lui  parler 

un  in  ftantf 

Avj 
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En  doutes-tu ,  ma  fille  ?  répondît 
JFeJlern  ;  ne  fçais-tu  pas  ,  que  mon 
plus  grand  plaifir  eft  de  t'enten- 
dre  ?  ....  Parle  mon  cher  enfant  ! 
j'efpere  t'entendre  toute  ma  vie  , 
avec  plaîlîr.  O  ma  Sophie!  tu  ne 
fçaîs  pas  5  tu  ne  foupconnes  pas 
combien  je  t'aime  ;  non  ,  tu  ne  le 
içais  pas  :  aurois-tu  quitté  ton  pau- 
vre père  ,  qui  n'a  d'autre  joie ,  d'au- 
tre confolation  dans  la  vie  ,  que 
celle  de  vofr ,  d^entendre  ^  Ôc  d'ai- 
mer fa  petite  Sophie  7 

A  ces  mots  ,  les  yeux  du  bon- 
homme étoient  couverts  de  larmes  -^ 
6c  Sophie ,  en  efluyant  les  Tiennes ,, 
répondît  ainfi  : 

Je  connois  toute  la  tendrefle 
que  mon  père  a  pour  moi ,  le  Ciel' 
m'eft  témoin  de  celle  que  je  relfens 
pour  lui  !  &  la  feule  crainte  de  me 
voir  forcée  de  pafler  dans  les  bras 
rfe  Btifil  y  a  pu  m'arracher  à  ceux, 
d'un  père  que  j*aime  affez  paflîon- 
nément  pour  facrifier  ma  vie  à  fa. 
félicité.  Que  dis  je  ?'  j'ai  plus  fait 
encore  !  j'ai  voulu  forcer  mon 
cœur  ,  j*ai  voulu  le   contraindre  à 


fe  plîer  à  vos  défîrs  ;  j'ctois  pref- 
que  déterminée  à  affronter  le  fort 
le  plus  affreux    que  je   connoilTe , 
pour  marquer   mon  obéilTance  au 
plus  tendre  des  pères.  Mais  ,   c'eil 
a  quoi  tous    mes  efforts  n'ont  pu 
ni  ne  pourront  jamais  atteindre. ..,- 
Ici,  M.  Weftern  ccmmença  à  fron- 
cer le  fourcil ,   fes  yeux   s'enfîam- 
merent,,  &  fa  bouche    alloit  ton-^ 
ner  contre  fa  fille  ,  lorfque  Sophie 
qui  s  en   apperçut ,    le    fupplia  de 
daigner  l'entendre  encore   un    in*^ 
ftant. 

Si  la  vie  de  mon  père,  dit-elle j>. 
(î  fa  lanté  ,  fi.  fa  félicité  réeHe  efl 
attachée  à   quelque  prix  ,  &    que 
mon  fang   puilfe    feul   le    payer  , 
parlez  ,  Monfieur  ,  me  voilà  prête,. 
je  m'expofe  à  tout ,  j'afîxonte  tout 
pour  garantir  une  tête  fi  chère  !....• 
Oui  5  malgré  l'horreur  que  nVinf- 
pire  le  plus  dételle  des  Amans. •... 
Oui ,  pour  (àuver  mon   père  ,    je 
confentiroîs   même    d'époufer  Bii- 
J?i..-Mais.,.. 

Je   t'ai    déjà   dit  ,     interrompît 
Wejïern  ^  que  mon  bonheur  &  ma. 


Vîe  font  attachés  à  ton  obéilTan-- 
ce....  Voi  donc  ,  fi  tu  veux  confer- 
Ver  ton  pere.4..  Je  fuis  défefpéré, 
je  meurs  enfin ,  fi-  tu  n'as  pas  pitié 
de    moi. 

Se  peut-il ,  lui  dît-elle,  en  le  re- 
gardant tendrement ,  que  les  voeux 
d'un  fi  bon  père  n'ayent  d'autre^ 
but  que  de  me  rendre  miférable  ?... 
Moi!  sécïïa,  fFeftern\  non  ,  tous 
mes  voeux  font  pour  te  rendre  heu- 
reufe.  Eft  -  il  rien  que  je  ne  don- 
nafle  ,  pour  te  voir  au  comble  du' 
bonheur?  ... 

Souffrez  donc  ,  interrompit  Sa- 
phie  y  fouffrez  donc  que  je  fâche,, 
fouffrez  donc  que  je  fente  en  quoi 
confifte  ce  bonheur  que  vous  me 
fouhairez.  S'il  eft  vrai  ,  que  Topî- 
nîon  feule  faife  notre  félicité  , 
quel  fera  donc  mon  fort ,  lorfque  je 
me  croirai  la  plus  infortunée  des 
femmes  f 

Il  vaut  bien  mieux  te  croire  telle, 
lui  dit  le   père,    que   de  l'être  en 
effet  5  en  époufant   l'indigne  vaga- 
bond que  tu  aimes. 

Si  vous  daignez  vous  en  fier  à 


moî  5  luî  dir  Sophie ,  je  /are  par  tout 
ce  qu  il  y  a  de  plus  facré  ,  de  iic^ 
jamais  époufer  ni  lui  ni  d'autres,^ 
fans  votre  cbnfentemenr.  LaiiTez- 
moi  confacrer  ma  vie  uniquement 
à  vous  fervîr  &  à  vous  plaire  j- 
foufFrez  ,  que  je  fois  encore  votte 
chère  Sophie  ,  &  que  ma  feule  af- 
faire 5  &  que  mes  feuls  plaifirs  y 
foîent  de  faire  les  vôrres. 

Non  5  Sophie  ,  répondit  Weflerri  ^^ 
on    ne   me    trompe  pas  ainfi  :  ta 
tante  auroit  droit  alors  de  penfer 
ce  qu  elle   ne  penfe  déjà  que  trop 
de  moî.  Non   Sophie ,   encore    un^ 
coup,  préfume    un  peu  mieux  de* 
ton  père  ;  crois  qu'il  connoît  affez' 
le  monde,  pour  ne  jamais  compter 
fur  la  parole  d'une  fsmme,en  toute- 
affaire    où  -il   fera   queftion   d'un- 
homme, 

.  Eh  ,  par-oû  s'écrîa  MiffFejfern  ,. 
ou  donc  ai  ^  ]e  mérité  de  la  parc' 
de  mon  père ,  une  pareille  défian- 
ce ?  Lui  manquai^Je  jamais  dans^ 
mes  promelfes  ?  Se  depuis  le  ber- 
ceau 5  ne  nfa-t'il  pas  toujours  vii 
fincere  f 


Tout  cefa  peut  être  ,  cm  J^ef- 
tern  en  fe  levant  :  maïs  je  veux  , 
6c  je  prétens  être  obéi  ;  &  tu  Té- 
pouferas,  dufTes-tu  périr  le  lende- 
main. Ces  mots  accompagnés  d'un 
déluge  de  fermens  ,  d  injures ,  & 
d'imprécations  ,  épouvantèrent  tel- 
lement Sophie  ,  qu'elle  tomba  pref- 
que  fans  fentîment  ,  dans  un  fau- 
teuil. 

Wefiern  ^  <:raîgnant  d*être  atten- 
dri  par    ce  fpecàacle  ,    fe  hâta  dt\ 
fortir  de  fa  chambre  ,  dont  il  em-- 
porta  la  clef  j  &  revint  trouver  fou^ 
Miniftre. 


CHAPITRE   L 

Petite  confolatïon  pour  Sophis. 

LA  Maîtrefle  dé  la  maîfoh  ,  où 
lo^eoit  M.   J^eftern    avoir  déjà 
conçu  d'étranges  idées  de  fes  hôtes. 
Cependant  ,    comme  on  Tavoif 
afîurée  que  ce  Gentilhomme   étoit- 
puiflfamment  riche  >.&  qu^elle  tiroit 
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nn  prix  exhorbicant  de  Ces  cliam-^ 

bres ,   elle  crut  devoir  fermer  les 

yeux  fur  tout  ce  qui  la   choquoic  j 

&  qui  plus  eft  ,  fe  taire,  La  prifoil 

de  Sophie  ne  laîlToic  pc^rtant   pas 

de  rinquiéter  :  ce  que  fa  fervante 

lui    avoit   appris  du   caraélére  de 

cette   Demoifelle  ,  intérelfoit  tous 

les  cœurs  pour  elle;  mais  les  vrais 

intérêts  de  FHôceflTe,  n«Iui  perniet- 

toient  que  de  la  plaindre. 

Quoique  Sophie  ne  mangeât  pref- 
que  rien  ,  on  la  fervoit  pourtant 
régulièrement.  Malgré  tout  le  cou- 
roux  de  fon  père  ,  quelque  chofe 
qu'elle  eût  délîrée ,  quelque  prix 
qu'il  en  dût  coûter  ,  elle  eût  été 
dès  Tinftant  fatisfaice.  Weflern  ^ 
quoiqu'entêté  ,  quoique  bizarre  , 
aimoit ,  ou  plutôt  adoroit  fa  fille  ; 
&  Tefpoir  de  lui  procurer  le  plus 
léger  plaifif  ,  en  étoit  toujours  un? 
vraiment  fenfible  pour  cet  homme 
fingulier. 

L'heure  éi\x  dîner  arrivée  ,  ^^ 
tern^  qui  avoit  juré  de  ne  confier 
à  perfonne  la  clef  de  lappartements 
ife  Sophie  y  accompagna  George  (  le 
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Garde-chafle  )  qui  lui  portoît  mï 
poulet  rôti ,  &  Tatcendit  à  la  porte.' 

George  ,  en  mettant  le  plat  fur 
la  table ,  faifit  Toccafion  de  pré- 
feater  fes  "ïefpeds  à  fa  jeune  niaî- 
treiïe  ,  qu'il  n'avoît  pas  vue  depuis 
long-tems  ,  la  pria  inftamment  de 
ne  pas  ,  à  Ion  ordinaire  ,  renvoyer 
la  volaille  entière  à  la  cuifine.  ]*aî 
fçu  ,  dit-il ,  Madame  ,  que  vous  n'a- 
vez rien  mangé  depuis  deux  jours  ; 
goûtez  les  œufs  ^  dont  ce  poulet 
eft  farci  ;  je  fçai  que  vous  les  ai- 
mez 5  j'efpére  que  vous  en  ferez 
contente. 

Quoique  la  douleur  ne  produife 
pas  toujours  les  mêmes  effets  fur 
tout  le  monde  >  (  comme  fur  une 
Veuve  5  par  exemple  ,  à  qui  elle 
aiguife  Tapetit  beaucoup  plus  que 
ne  feroit  Tair  des  plaines  de  Ban-^ 
Jîed  ou  de  Salisbury  )  il  eft  pour- 
tant vrai ,  quoiqu'en  penfe  le  vul- 
gaire y  qu'une  douleur  réellement 
extrême  ,  après  s'être  bien  exhalée  , 
n'eft  pas  tout-à-fait  infenfible  à  la 
laim. 

Sophîe^  en  fournit  une  preuve  s- 
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perfonne   n'eut  peut-être    jamais 

lieu  (  fi  Ton  péfe  bien  fa  firuation  ) 

d'être  plus    affligé  quelle.  Elle  Ce 

détermina  pourtant,  fans  y  penfer , 

fi  Ton  veut  ,  à  dépecer  la  volaile  ; 

ôc  ne  fut  pas  peu  étonnée  d'en  voir 

tomber  une  Lettre  ^  contenant  ce 

qui  fuit. 

MADAME, 

Si  f  étais  moins  pénétré  de  vof 
malheurs  ^  je  tâcherais ,  non  pas  de 
vous  peindre  les  miens  y.  maïs  de  vovt^ 
exprimer  ïétat  horrible  de  mon  ame  > 
en  apprenant^  par  Honora^rot/r  ce  que 
vous  ave^  foujfert.  Mais  ^  fi  la/en" 
Jîbilité  feule  peut  concevoir  Vidée  des 
maux  que  peut  rejfentir  un  cœur  ten^ 
dre^  mon  aimable  Sophie  na  pas  /?e- 
Jbin  d'être  mieux  informée  de  V amer- 
tume de  mes  peines.  EJl-ilrien  furla 
terre  qui  puijje  ajouter  à  mon  fup^ 
plice  j  lorfque  je  vous  fçais  malheur 
reufe?  Oui ,  ma  Sophie  ,  ce/ldefca'- 
voir  que  je  nen  puif  accufer  que  moi  ; 
cefl  d^ avoir  à  mUmputer  toute  r horreur 
de  votre  dejîinée  !  Peut-être  ofai-je  iù 


trop  préfunier  de  moi-même  ;  mais  ^  qui 
peut  rn  envier  un  déplorable  avantage , 
qui  me  conte  Jî  cher  !  pardonne^  donc  , 
belle  Sophie  ^  à  unfentiment  Jî  gra- 
ciable  ;  pardonne^  donc  au  tendre  in^ 
térêt  qui  m  enhardit  à  vous  demander 
fil  mes  confeils  ^  monjecours  ^  ma  pré- 
Jknce  j  mon  abfence  ^  ma  mort  même  ^ 
peuvent  être  utiles  à  ma  Sophie ,  &* 
foulagerfes  maux }  Pourrois-je^  hélas , 
jamais  payer  tout  ce  que  je  lui  coûte  ! 
Les  vœux  les  plus  ardens ,  la  tendrejje 
la  plus  pure  ^  la  foumiffion  la  plus 
refpeBueufe  ^  tout  enfin  ce  que  l'amour 
peut  infpirer  deftntimms  dignes  d'un 
objet  adorable  ,  peut-  il  indemnifer 
Sophie  du  facrifice  quelle  fer  oit  à 
ma  félicité  ?  Ah  S'il  étoit  pojjîble 
quelle  daignât  s'en  contenter  yfuye^  , 
juye^  y  cher  objet  que  f  adore  ^  ac- 
coure^ dans  des  bras  toujours  ouverts 
pour  vous  recevoir  £r  vous  protéger  : 
feule  ,  oujuivie  de  V opulence  même  ^ 
ma  Sophie  niefl  également  chère  ;  je 
pqfféde  avec  elle  tous  les:  tréfors  de 
rUnivers  ! 

Si  votre    prudence  ordinaire  juge 
que  monardjeur  m  emporte  trop  loini, 
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fi  cefacrijîce  vous  parnît  trop  grand  S 
s'il  nefi  aucun  moyen  de  vous  ren^ 
are  la  paix  ^  (f  de  calmer  U  couroux 
d'un  père  ^    que   de  renoncer  à    moi 
pour  jamais   :  chajfe^  de   votre  cœur 
ïombre  même  de  la  pitié  j   oublie^  , 
effacez  de  votre  fouvenir  un  malheu^ 
veux ^  qui  nefi  déjà  que  trop  coupa-- 
ble  ;  eroye^  ,   que  votre  bonheur  m'ejl 
mille  fois  plus   précieux  que  le  mien 
même  ;  que  cejl  mort  cœur  qui  vous 
le  dît  y  que  cejî  mon  cceur  qui  vous  U 
jure  !  mon  premier  dejîr  (  eh  pourquoi 
la  fortune  ne  le  rempliroit-elle  pas  ?  ) 
Mon  premier  déjîr  ,  dis- je^ fut  de  vous . 
voir  toujours  ^  Gr  de  vous  voir  tou^ 
jours  heureufe  :    Celui  qui  rnocccupt 
aujourd'hui  ,  ceji  d'apprendre  bientôt 
que  vous  lefoye^  en  effet.  Maïs  ^  rien 
ne  peut  égaler  mon  fuppûçe  ^  lorfjue 
je  me  reproche  que  vous  ave^  pu  Jouf- 
Jrir  un  inflant  pour  celui  qui  fera  toute 
fa  vie  (p'p. 

ToM     JoNSSm 

Nous  nous  difpenfons,  fans  fcru- 
pule  3  de  rendre  compte  au  Le<Steur 
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des  fentîmeiis  de  Sophie  à  la  lec-» 
ture  de  cette  lettre ,  nous  ne  lui 
dirons  pas  même  combien  de  fois 
elle  la  relut  :  nous  augurons  allez 
bien  de  lui,  pour  lailTer  ce  détail 
à  fon  imagination.  Sa  réponfe  pa- 
toîtra  peut-être  un  de  ces  jours  : 
pour  aujourd'hui  ,  cela  n'eft  pas 
poffible  ;  &  cela  par  une  feule  rai- 
ion:  c'eft  que  la  pauvre  fille  n'a- 
yoit  ni  plume  ^m  encre  ,  ni  pa- 
pier, 

L-e  loir  3  tandis  qu'elle  réflcchîf- 
foit  à  loifir  fur  cette  Lettre,  un 
bruit  aflTez  aigu  vint  tout  à  coup 
frapper  fon  oreille  &  interrompre 
f  es  méditations.  L'une  des  voix  5  qui 
compofoient.  cç  duo  difeordant  , 
étoît  fort  ponnu'é  de  Sophie^  Il  faluc 
écouter  long-tems  l'autre  ,  pour  re- 
connoître  l'organe  de  la  tantç  W^eJ- 
tern  ,  qui  ayant  appris  par  un  Do- 
meftique  le  logement  de  fon  cher 
frère  ,  venoitdedefcendre  chez  lui. 

Nous  allons  ,  par  conféquent  , 
prendre  maintenant  congé   de  So- 
phki&c  fuivam  notr-e  politelfe  or- 
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diiiâire  ,    tenir  quelques    momens 
compagtiie  à  Madame  irefiern.. 


CHA  PITRE  III, 

S  o  p  H  j  M  hors  de  prïfon» 

Mpnfieur  Weflern  &  le  Miniftre 
Supple  y  (  l'Hôte  étant  occupé 
ailleurs  )  fumoient  tranquilement 
leur  pipe  ,  lorfque  Ton  annonça 
Tarrivee  de  Madame  Wefiern.  Le 
père  de  Sophie ,  grand  obfervateur 
du  cérémonial  5  &  furtout  envers 
fafœur,  qu'il  refpecfloit  malgré  lui* 
même,  fe  hâta  de  courir  au  devant 
d'elle. 

En  vérité,  dit -elle  ,  en  fejet- 
tant  dans  un  large  fauteuil ,  il  n'eft 
plus  pofïible  de  voyager  dans  ce 
Royaume  !  les  fots  Ades du  Parle- 
ment 5  ont  achevé   de  rendre  les 

chemins  impraticables mais , 

mon  frère  ,  par  quel  hazard  vous 
êtes -vous  niché  dans  cet  odieux 
logement  1  jamais  homme  de  con- 


dition  ne  mit  certainement  le  pied 
ici  !..,. 

Ma  foi  5  je  n'en  fçai  rien  ,  ré- 
pondit ïVefiern  s  c'eft  1  Hôte  de  mes 
chevaux  qui  me  Ta  enfeigné  :  je  Tai 
ciû  allez  faufilé  avec  les  Seigneurs, 
pour  fçavoir  où  ils  logent. 

Fort  bien  î  lui  dit  la  fœur.  Et 
ma  nièce  ,  que  m'en  apprend rez- 
vcus  ^  aurîez-vous  déjà- rendu  vos 
devoirs  à  Mylady  Belafton? 

Oii  3  qu'oui  !  répondit  le  vieux 
Gentilhomme  ;  &  votre  nièce  eft 
en  fureté.  Elle  eft  là  haut  dans  fa 
chambre. 

Comment  mon  frerê  !  ma  nièce 
e(t  dans  la  maifon  ,  dites- vous  ?  elle 
ignore  donc  mon  arrivée  P 

Qiii  diantre  le  lui  auroit  dit  ? 
répliqua  JVefternh  fai  la  clef  de  foii 
appartement  dans  ma  poche.  Je  l'ai 
enlevée  de  chez  notre  confine ,  àhs 
le  premier  foir  de  mon  entrée  à 
Londre  j  &  depuis  cetems,  je  puis 
répondre  d'elle ,  comme  d'un  vieux 
renard  dans  un  fac. 

Juftc  Ciel  5  quentens-je  !  s'é- 
cria la  fœur  :  je  me  doutois  bien 

que 
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que  vous  cuflîez  fait  quelque  fottîi 
ie  y  ôc  f  aurois  bien  dû  m'y  attend 

dre quoi  !  ne  m'aviez-vous  pas 

promis  d'employer  les  voyes  de  la 
douceur  &  de  la  policelFe  ?  N'eft- 
ce  pas  votre  brutalité  qui  a  déjà 
forcé  ma  pauvre  nièce  de  quitter 
îePays?  vous  prétendez  donc  To*. 
bliger  à  faifir  Toccafion  de  prendre 
encore  une  fois  la  fuite  ^^ .... 

Brrr  !  s'écria  Weflern  ,  en  jet- 
tant  fa  pipe  dans  le  feu ,  ne  nous 
y  voilà  - 1  -  il  pas  encore }  quand  je 
m'attend  à  des  louanges ,  j'éprou- 
ve encore  votre  cenfure. 

Comment  ,  mon  frère  ?  lui  dît 
aigrement  la   Dame  ,    avez  -  vous 
jamais  pu  penfer   que  j  approuvai- 
ie  l'emprifonnement  de  ma  nièce  ? 
ne  vous  ai-je  pas  répété  cent  fois , 
que  dans  un  Pays  libre ,  les  fem- 
mes ne  font  point  alfujétîes  au  pou- 
voir arbitraire  d'un  père  ,   ou  d'un 
mari  ? ....  nous  fommes  libres  coni* 
me  vous  ,  Monfiear  ;  &  plût   au 
Ciel  ,  que  vous  fiiffiez  auiïi  digne 
de  rêtre.  Si  vous  prétendez  que  je 
refte  encor  quelques  momens  daiîs 
Torrn  ly.  B 


^e  rerpedable  Hotel  5  que  je  voni 
reconnoille  encore  dans  le  monde 
pour  mon  parent  ,  ou  que  je  me 
mêle  encore  des  affaires  de  votre 
famille ,  rendez  cout-a  l'Keure  la  li- 
erce  a  ma  mece. 

Madame  IVejîeni ,  le  dos  au  f(=u  , 
..une  njain  derierre  elle  ,  &  l'autre 
voulant  une  prife  de  tabac  àà\\% 
fes  doigts ,  avoir  un  air  fi  redou- 
table ,  en  prononçant  cette  fenten- 
?ce  3  que  jamais  Thaleftns ,  à  la 
tête  des  Amazones,  min(pira  peut- 
itre  plus  de  terreur.  Auffi  Mon- 
iieur  (on  frère  ,  qui  n'étoit  point 
•du  tout  préparé  à  ce  choc  ,  en  fut- 
il  fi  ébranlé,  que  jetcant  tout'à 
coup  la  clef  fur  la  table....  Tenez  ^ 
dic-il  ,  Madame  ,  faîtes- en  tout  ce 
qu  il  vous  plaira  :  je  voulois  feule- 
ment garder  Sophie  jufqu'à  rarri- 
vée  de  Blifd  ,  qui  ne  peut  tarder 
Jongtems.  S'il  arrive  quelque  cho- 
fe  qui  vous  déplaife ,  je  m'en  lave 
•les  mains. 

Je  réponds  de  tout,  fur  ma  tête  , 
s'écria  Madame  IVejhrn.  Je  ne  m'en- 
gage pourtant  ici ,  qu'a  une  condi- 
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tîoti  expreiïe  :  ne  vous  mêlez  ft(* 
rien  ;  confiez  aveuglément  cette 
affaire  a  mes  foins  ;  {ans  quoi  ^  je 
pars.  Si  ces  préliminaires  font  ra- 
tifies par  mon  frère  ,  je  tenterai  de 
préièrver  l'honneur  de  fa  famille  ; 
au  cas  contraire  [  je  periîfle  dans 
Texaûe  neutralité. 

SoufFrez  ,  Monfieur ,  dit  le  Mi- 
iiiftre  Supple  ,  en  s'inclinant  pro^ 
fondement  ,  que  je  vous  fupplie 
de  croire  Madame  !  la  douceur  pro- 
duit fouvent  plus  d'efFets  que  la  me- 
nace ..  Quoi  !  s'écria  le  vieux  Gen- 
tilhomme ,  tu  t'en  mêles  aufîî  ?..,.. 
ofe  encore  dire  un  mot ,  &  je  te 
chaiïe  pour  jamais. 

Eh  fi  mon  frère  ,  lui  dit  la  fœur  _; 
eft-ce  ainfi  que  vous  refpeâez  le 
clergé  f  M.  Supple  efl  un  homme 
ùnié^  dont  vous  devriez  fuivre  les 
confeils  3  &  furcout  ,  dans  cette 
occafion  ,  la  terre  entière  fera  de 
fon  avis.  Mais  5  j'attends  une  ré- 
ponfe  finale  &  catégorique  à  mes 
propoficions.  Abandonnez^  votre 
fille  à  ma  conduite  ;  ou  chargez- 
vous  -  en  pour  jamais  ;   &  que  je 

Bij 
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;[i'eîireii'^e  plus  p^arler  ,  uî  de  tous  , 
ni  de  votre  famille. 

Eh  de  grâce  ^  Monfieur  !  s'écria 
Supple  5  daignez  agréer  ma  média- 
tion  

Qui  diantre  en  a  befoîn  }  cria 
Wefiern  à  tué  tête  ;  la  clef  n  eft-elle 

{)as  fur  la  table  ?  qui  Tem pêche  de 
a  prendre  y  &c  de  faire  à  fa  mo- 
xîe? 

Non  ,  mon  frère  ,  répondît  la 
Dame  ,  j'infifte  fur  la  -  formalité  : 
je  vœux  qu'elle  me  foit  remife,  avec 
là  ratification  des  articles  ftipulés. 

Eh  bien,  je  vous  la  donne ^.... 
prenez-la., . . .  la  voilà  s'écria  ITef- 
îem.  Aî'je  jamais  craint  de  vous 
-cc-afier  ma  fille  ?  n'a- t-eile  pas  déjà 
vécu  des  années  entières  avec 
vous  ! 

*Plût  au  Ciel  !  répondit  la  tante, 
qu'elle  ne  m'eût  jamais  quittée: 
tout  ceci  ne  feroit  certainement  pas 
arrive. 

Oh  ,  fans  doute i  s'écria  Weflern. 
Je  fuis  toujours  le  feul  blâmable* 

Mais  oui ,  vous  l'êtes ,  lui  dît- 
elle  .  je   vous  Tai  toujours  dit  ^  & 
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je  vous  le  dirai  coujotiis,  J'elperc 

pourtant  ,    que    vous    deviendrez 
plus  docile  ;  &  que  Texpérience  du 
palic  5  vous  apprendra  à  ne  point 
dccruîre,  par  vos  bévues  ,  tout  ce 
que  la  fagelFe  de  mes  précautions 
a  pu  concerter  d'avantageux  pour 
vous.  En  vérité  ,  mon  frère ,  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  cqs  fortes  de 
négociations  :  votre  fyftênie  de  po- 
litique eft  défedueux  en  tous  points. 
J'infifte  donc  ,  encore  un  coup  ,  fur 
la  promefTe  que  j'exige  ......  allons 

parlez  j  &  furtôUt  fongez  ^  bien  au 
paîîë  ! . . . . 

Que  prétendez  -  vous  ,  s'écn'a 
IVejkrn  en  jurant ,  que  je  vous  di- 
le  encore  ï  je  crois  ,  Dieu  me  par- 
donne que  vous  feriez  de  nouveau 
damner  le  diable  . . .  • 

Couraee  ,  mon  frère  !  lui  dit  la 
Dame  ,  vous  voîla  retombé  §an^ 
vos  louables  habitudes»  ...,.•  il  n'efî 
plus  poffible  de  couvcrfer  avec 
vous.  J'en  appelle  à  M.  Suppk  ^ 
tiomme  auffi  prudent  qu'cquirable  r 
Qii'il  dife ,  fi  mes  propos  ont  de  quoi 
vous  fâcher.  . . .  mais  vôtre  tête  ett 
devenue  fi  dure  ! .  •  • .       B  iij 
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Eh  5  Madame ,  dît  le  Minîftre  ^ 

de  grice  n  irritez  point  A4onfieur  ! 
Qu'appeliez  -  vous ,    irriter  3  re- 
prit vivement  Madame  Weftern 

)"apperçoîs ,  mon  ami  ,  que  vous 
cres  un  fot  ,  ainfi  que  lui.  Mais  ^ 
allons  mon  frère,  pui/queTon  s'en 
fie  à  n-.oî  3  je  veux  bienencore  enire*- 
prendre  de  ramener  ma  nièce  à  Ion 
devoir.  Ah  ,  que  les  affaires  Ions 
bien  confiées ,  dans  les  mains  des 
hommes  !  la  tête  d'une  femme  en 
vaut  plus  de  mille  des  vôtres. 

A  ces  mors  ,  Madame  JFefierTt. 
ayant  fonné  un  domefdque ,  fe 
fît  conduire  à  l'appartement  d$ 
Sophie. 

Dès  qu'elle  fut  fortie ,  Se  quô. 
Ton  frère  eut  foigneufement  fermé 
la  porte ,  il  foulagea  fon  cœur  ,  en 
\z  maudîdant  à  Ton  aife  .  fans  s'ou- 
blier* lui-même  ,  pour  s'erre  mis 
en  tête  de  fonger  à  hc riter  d'elle. .  .* 
il  fmt  pourtant  pat^'enter  encore,, 
dit-il,  en  fe  radouciffant  :  ce  fe- 
roît  pît^'é  de  tout  perdre  ,  après. 
avoir  fi  Icngtems  fouffert  ;  la  bé- 
gueule ne  peut  vivre  toujours ;,  & 


le  fçaîs'  que  fon  teftwimnient  eft  eiH^ 
ma  faveur. 

Le  Miiiiftre  approuva  ,  &  loua 
fore  cette  réiokicioii  ;  &  M.  JFef-^ 
tern  ,  qui  dans  la  joye  ou  dans  la 
dnuleur  ,  avoit  pour  coûcume  de 
boire  une  boureille  de  plus  ,  ne 
tarda  pas  à  s'en  trouver  ii  bien  , 
que  fon  cœur  étoit  déjà  purgé  de 
tout  ferment  de  colère  ou  de  hai- 
ne, lorfque  Madame  f^eftern  ren^ 
tra  dans  fa  chambre  avec  Sophie. 
Notre  jeune  amante ,  avoit  fa  c^^ 
pe  &  fon  petit  chapeau  ....  je  rem- 
mène à  mon  Hôtel  ,  dit  la  tan* 
te  5  car  5 en  vérité  ,  mon  frère  ,  ces 
apparrem.ens  ne  font  pas  dignes 
d'êtres  habités  par  des  tcres  peu*- 
fans. 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  Ma- 
dame 5  répundit  JVeJlern  :  elle  ne 
peut  être  en  meilleur  mains  ;  & 
le  Miniftre  ,  s'il  me  rend  juftice  , 
vous  certifiera  ,  que  pendant  votre 
abfence  ^  je  vous  ai  reconnue  cin^ 
quante  fois  ,  pour  la  meilleure  fem^ 
me  du  monde. 

Oh  5  oui  !   Madame  ,  s*écria  Mé. 

B  iiij 


Supple  y  c'eft  ce  que  je  fuis  prêta 
fl'affirmer. 

Vous  conviendrez  ,  mon  frerCf 
répondit  Madame  VTeflern  ,  que 
je  vous  ai  toujours  rendu  Juftice. 
Mais,  avouez  auffi ,  que  vous  êtes 
iouvcnt  un  peu  trop  emporté  î 
Il  eft  vrai ,  cependant ,  qu  après 
quelques  inftans  de  réflexion  ,  je 
fonnoîs  peu  d'hommes  plus  raîfon- 
Jiables. 

Eh  bien ,  mafœur ^  puifque  vous 
penfez  ainli,  répondis  !e  bon  Gen- 
tilhomme^ je  boîs  à  vous  de  touf 
mon  coeur.  Je  fuis  quelque  fois  un 
peu  vif  ,  j'en  conviens  :  mais  je 
nai  pas  de  fiel.  S'o/^/iie,  fois  bonne^ 
j5:lle  ;  &  (i  eu  veux  que  je  taime|^ 
©béîs  en  tout  à  ta  tante. 

Je  ne  doute  point  d'elle  ^  répon««ï, 
iic  la  tante  :  ma  nièce  a  déjà  de-< 
vant  les  yeux  l'exemple  de  fa  cou-^ 
fine  Henriette  ,  qui  s'eft  irrévoca- 
blement perdue,  pour  avoir  négligé 
mes  confeils ...  A  propos ,  mon  frè- 
re !  Devineriez-vous  bien  ,  qui  eft 
trrivé  chez  vous ,  le  jour  de  votre 
dié^art  pour  Londre  !  Cet  impo- 
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(?ent5  cet  odieux  faquin  ,  avec  foa 
Mom  Irlandois  ....  Ce  Fiîi-Patrïck! 
qui  a  fi  indignement  trompé  Hen- 
riette. Il  eft  entré,  fans  le  iaire  an- 
noncer ,  fans  quoi  je  reuiFe  fait 
éconduire  :  il  ma  même  ,  pour  ainlî 
dire  ,  forcée  d'entendre ,  fur  le 
compte  de  fa  femme  ,  une  longue 
&  mauvaife  hiftoire  ,  ou  je  n'ai  pu 
comprendre  un.  mot.  Mais ,  ma 
réponfe  fut  courte  :  Je  lui  remis  la 
lettre  qu'elle  ma  écrite  ,  &  le  char-p- 
geai  d'y  répondre.  J'imagine  que  ce 
pied-plat  va  chercher  à  nous  dé- 
terrer ici  :  mais  je  vous  prie  de  le 
congédier,  car  je  ne  prétens  pas  le 
voir.. 

Ni  moi  non  plus ,  répondit  JVef" 
tîrn  5  n'en  craignez  rien.  Je  n'auto- 
rifai  jamais  la  défobéilTancc  des 
filles.  Bien  en  apris  à  ce  drôle-là  j, 
de  ne  m'avoir  pas  rencontré  à  la  mai- 
fonrje  l'aurois ,  morbleu  ,  fait  jetter 

par  les  fenêtres Tu  vois ,  Sophie^, 

ce  qu'entraîne  la  défobeiiïance  ! . . . . 

Eh  3  mon  frère  ,  interrompît  la 
tante  ,  pourquoi  infulter  mal-à-- 
propos  Soghk  l  L'exemple  eft  daiisi 
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Totre  famille  :  pourquoi  ces  répé- 
titions odieufes  !  L^iflez-moi,  en-» 
core  un  coup,  le  foin  de  tout  ceci» 
Allons ,  allons,  point  de  rancune,. .♦ 
j'y  confens  ,  répondit  JFeJiern.... 

La  tante  ,  neureufcmcnt  pouf 
Sophie  5  termina  cette  nouvelle^ 
conteftation  ,  en  demandant  des 
ehaifes  à  porteurs.  Je  dis,  heureufe- 
ment ,  car  le  frère  &  la  fœur  ai- 
loient  fans  (Joute  recommencer  fu^ 
nouveaux  frais.  Le  féxe  feul  ,  ôc 
J'éducation  ,  avoîent  mis  entr'eux 
quelque  différence  ;  du  refte,  tous 
deux  étoient  entiers  ôc  entêtés  , 
tous  deux  aimoient  paflîonnément 
Sophie  y  &  tous  deux  en  particulier 
fe  méprifoiem  fouverainement,^ 


% 
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CHAPITRE   IV. 

loNEs  reçoit  des  nouvelles  de  So-- 
PHiE.  Il  va  à  la  Comédie  avee^ 
Madame   M i  z  ls r  ^  &*  F^r 

TRlDGEa 

L 'Arrivé  de  George  ,  le  Gar- 
de -ChafTe  ,  à  Londre ,  &c  les 
fervîces  q'ili  avoir  promis  de  reii. 
dre  à  fou  ancien  protecteur  ,  con- 
foloient  fort  Tome  Jones.  Ce  fut  ^ 
en  effet  v  p^f  ^o^^  moyen  qu'il  re- 
çut la  lettre  fuivante  ,  que  Sophie^., 
remîfe  en  liberté ,  lui  avoit  écri- 
te dès  le  foir  même  de  fa.  dcli-- 
wance. 

MONSIEUR. 

Co7nme  votre  fmcérhé  ne  feutrni' 

tre  jujfe^le ,  je  crois  %'ous  obliger  eu- 

vous  apprenant ,  cjne  r'arrivéy  de  m^ 

tante  a  mis  fin  aune  partie  de  mes 

Jpuffrances     je  fuis  ^  du  moins  ^  avc^^ 

BvX 


êlU  f  (ff'  je  jouis  de  la  liberté.  Il  efi 
vrai ,  qu'elle  rria  fait  promettre  de 
71^ avoir  aucun  commerce  avec  qui  que 
ce  foit  ^  fans  f on  confentement  ;  &" 
que  fai  juré  de  garder  inviolable^ 
ment  cette  frorncf[c.  On  ne  nia  'pour- 
tant -pas  exfrejfément  défendu  diécri^ 
Te\  mais  je  ne  fens  pas  moins  qut 
ce(t  un  oubli ,  dont  je  ne  puis  me  pré^ 
^valoir.  Aïnjt  •>  Monfieur  yji  je  man^ 
que  aujourdhui  à  la  foi  promife  ^ 
c  efi  pour  vous  avertir  queje  ne  piM 
déformais  continuer  de  recevoir  vos 
lettres  ,  moins  encore  y  répondre  , 
fans  en  faire  part  a  ma  T'ante.  Tou- 
^s  promeffes  font  facrées  pour  moi  ^ 
&  comprennent  tout  ce  que  je  fens 
qu  elles  doivent  raîfonnablement  fous^ 
entendre  :  cette  déclaration  ^  fi  vous 
lapefez^  bien^pourr a  peut-être  adeucir 
dans  votre  efprit  ce  que  ma  réfolution. 
par  oit  avoir  de  trop  aufiére.  Mais, 
pourquoi  cherchai  -  je  à  vous  con-^^ 
foUr  ainfi?  Quoique  très-réfolne  àn^^ 
pas  me  conformer^  fur  certains  points  • 
aux  défirs  de  mon  pere^il  riefipourtan^ 
pas  moins  vrai  que  je  ne  rrl  engager  aï 
jjamaii  ailUurs  ^  Jans  fon  confem^ 
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me?ît,  La  fermeté  de  ma  réfolutiotî  ^ 

Ér  lu  certitude  que  je  vous  en  dojme  ^, 

doit  donc  vous  faire  abandonner  uri' 

ffpoir  yÀont  la  fortune  (  veut  ^  être) 

a  rendu  le  fuccès  im^o(Jïhle. . Songez^  ^ 

Mon/leur  ,    que  votre  propre  intérêt 

r exige  -,  que  ceft    le  feul  moyen  de 

vous  réconcilier  avec  M.  Alworthyj, 

&  que  s'il  le  faut  même ,  fofe  vous 

en  prier,  Lehaiard  ma  rendue  votre- 

obligée ,  &•  vos  intentions  probable^ 

ment  encore  plus.    La  fortune   nous 

fera  peut-être  un  jour  mains  contrai-^ 

te  qu  aujourd'hui.  Croyez^ ^pourtant  », 

que  je  penferai  toujours  fur  votre- 

compte ,  conformément  à  votre  mérite^ 

&*  que  je  fuis  véritablement , 

MONSIEUR^ 

Votre  très-humhle  &  trts^ 
obligée  Servante  , 

SoBHZJE  WbST ERN^^ 

P.  S.  Encore  un  couf^  ne  m-ecri'^ 

■^e^  plus  j  je  vous  en  prie....  du  moins ^ 

quant  àpréfent^i^  recevez,  ceci  ^  dont 

[en  ai  pas  bejinn  ,   &•  que  jp  iîfl-^- 


wtif  diV-ir  être  maintenant  wilc;^ 
Mai^  ne  fçachez^  gré  (  je  vous  en 
conjure  !  )  de  cette  bagatelle  *  ^  quà. 
/^  fortune  qui  l'avoit  déjà  fait  tom^^ 
her  dans  vos  mains ^ 

Un  enfant  eue  mis.  moins  de 
ten:s  à  épeller  cette  lettre  ,  que 
notre  Héros  à  la.  lire.  Les  fenti- 
mens  qu  elle  fit  naître  en  lui,étoienc 
mêlés  de  jpîe  &c  de  douleur  :  il 
reffentoit  ,  en  un  mot  ,  tout  ce 
que  fent  mi  honnête  homme  ^ 
qui  en  lifant  le  Teftament  de  for^. 
intime  ami,  s'y  trouve,  gratifié  d'un 
legs  confidérable.  Il  crut  pourtant^ 
toutes  réflexions  faites ,  avoir  plu- 
tôt droit  de  fe  réjouir  que  de  s'af^ 
fliger.  Le  Leâeur  eft  peut  être  mê- 
me étonné,  qu'il  eût  ici  trouvé  ma- 
tière à  s'affiiger  :  mais,  le  Leéleur 
n'eft  peut-être  pas  aufll  amoureux: 
que  l'éroît  le  pauvre  Jones  \  &  l'a- 
mour éfl  une  maladie  ,  dont  les  fym- 
ptômes ,  ainfî  que  ceux  de  la  con^ 


^  Ceci  s'entend  fans  doute  ,  du  billet  cfe 
ue  de  100  livrea  ûerUn» 
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fomptton  y  ûàttcnt  très-rarement  îô 

malade. 

Ce  qui  le  combloîc  de  joie ,  c'ed 
que  fa  maîcreiïe ,  après  avoir  recou- 
vré fa  liberté  ,  écoit  maintenanr 
avec  une  femme  dont  le  commer* 
ce  étoit  infiniment  moins  dur  que 
celui  de  M.  IVejhrn.  Un  motif  de 
confolation  encore  plus  fenfible 
pour  lui  ,  naiiloit  de  la  prome{Te 
que  lui  faifoît  Sophie  ^  de  ne  jamais 
confentir  à  recevoir  la  main  d'un 
autre.  Car,  quelque  défîntérelfée 
qu'il  crût  fa  paffion  ,  &  quelque  gé»^ 
néreufes  que  fuflfent  fcs  offres  dans 
la  lettre  qu'il  avoir  écrite  ,  nous 
n'en  croyons-  pas  moins ,  de  bonne 
foi  5  que  l'ami  Jones  eût  été  très  fâ- 
ché d'apprendre  qu'un  autre  eût 
époufé  Sophie  ^  quelque  avarta- 
geufe  que  cette  alliance  dût  être». 
Un  degré  fi  raffiné  d'amour  Pk- 
tônique  y  &c  G^  fort  défàché  des  fens, 
eft  un  don  que  le  Ciel  n'accorde 
guéres  qu'aux  femmes.  J'en  con-=* 
nois,  du  moins,  qui  fe  vantent  de 
le.  poiTéder». 

Tom;  a£rès  avoir  eipployé  tuoiîR 
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grandes  heures  à  lire  8c  à  baî- 
kr  la  lettre  ,  le  trouva  difpofé  à. 
remplir  une  promelTe  qu'il  avoîc 
plus  d'une  fois  faite  à  Madame 
Miller  :  c  etoit  de  l'accompagner  à 
la  Connêdie  ,  avec  la  plus  jeune  de 
fes  filles ,  &c  M.  Fartridge  ,  qu'ont: 
avoit  jugé  à  propos  de  mettre  de  la 
partie. 

M.  Jones  ,  quî  ctoît  de  bonne 
humeur  ,  s'apprêtoît  à  jouir  de  l^. 
furprife  &  des  critiques  de  Par^ 
îridge ,  dont  il  n'attendoit  que  ce 
pur  Se  fîmple  lentiment  de  la  na- 
ture 5  que  l'art  reélifie  quelquefois, 
mais  qu'il  gare  encore  plus  fouvenc 

M.  Jones ,  Madame  Miller  ,  la 
jeune  Bet^i  &c  Partrîdge ,  ne  fu- 
rent pas  plutôt  placés  ,  au  premier 
rang  de  la  première  gallcrie  ,  que 
ce  dernier  débuta  par  crier  tour 
isaut  y  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de 
plus  belle  maifom 

Au   moment  que  la  rympHonie 
commença  ,  ie    ne    conçois     pas 
dît-il  3^,que  tant  de  Muficiens  jouent 
enfemble    fans   le   faire  détonne© 
£ua.  llautte.  l 
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Â  fa  vue  du  moucheur  de  cîiaiî- 
délie ,  voyez  !  voyez  ,  Madame  ! 
s*écria-c-il ,  en  parlant  à  Madame 
Miller ,  n'eft-ce  pas  là  le  vrai  por- 
trait de  celui  qui  eft  dans  nos  Li- 
vre de  prières ,  avant  J'office  de  la 
Conjuration  des  poudres  ?  ....  Eh 
pourquoi  donc  tant  de  cRandelles  ^ 
Hélas  î  ajouta-t-il ,  en  foupirant  , 
une  pauvre  famille  en  auroit  lar- 
gementpour  tout  un  hyver. 

Aufïicôt  que  TAdeur  parut  ; 
(  c'étoit  Hamz£t  "^  Prince  de  Da-^ 
nanarca  )  Partridge  fut  tout  yeux- 
&c  tout  oreilles.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ar- 
rivée du  Spcdre  qu'il  retrouva  fx 
langue  ,  pour  demander  à  Jones  y 
qui  étoît  cecliomme  fi  étrangement 
feabillé  !  J'ai  vu ,.  ajourait  n  ^  qu^U 
que  petfonnage  en  tapiiTerîè, ou  ail- 
leurs, qui  reflTemble  à  cela.  Eft- ce 
bien  une  armure  qu'il  a  fur  le  corps? 
Cela  doit  être  bien  lourd  ! . . . .  C'eft 
un  revenant,  lui  dît  alfez  crûment: 
Jones.  Bon  !  dit  Partrïdge  ,  en  af- 

if-  » 

*  Tragédie  de  Skakef^cane.  Théâte  An^ 
g'ois  ,,toai.  a... 
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Feétânr  un  fourire,  tâchez  ^  tilhc.% 

de  me  perfuadn*  Celui-là  ?  Ce  n  cft 

pas  que  j'en  ai  jamais  vu;  mais  ce 

lui-ci  5  à  mon  gré  ^  n'en  a  pas  du 

tout  l-air.  Non,  non  ^  Mondeur  , 

les  Efprhs  ne  reviennent  pas  dans 

cet  éc[uipage  la. 

Gn  le  Idiffa  dans  Ton  erreur  , 
qui  rejauu  fort  tout  leur  voifuia- 
ge  .,  jiilqu  a  la  fcene  entre  Hamlet 
Ôc  le  Speélre.P^zrmtfge^aiors,  frapi- 
pé  des  altitudes  naturelles  de  M. 
Garrik,^  *  fe  laîlTa  tout  à  coup 
convaincre  de  ce  qu'il  venoit  d'e 
nier  Tinilant  auparavant,  &  com- 
mença à  tieujbler  de  façon  ,  que 
fes  genoux  fe  fi  appoient  fréquem-^ 
ment  l'un  lautrea^ 

Q*jas>tu  clone  ?  lui*  dit  Tom  y 
ce  guerrier ,  que  tu  vois  fur  le  Théâ-P^ 
tce  y  te  fait  il  peur  ? 

G  là  !  Monfieur  ,  lui  dît  Par- 
tridgt  5  je  vois  maintenant  que 
VOU5  aviez  raifon ...  Je  ne  crains 


■    *  Excellent  /•  fleur  Anglols ,  furtout  dans 
le  roie  (ïhamlej:^ . 
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pourtant  rien  :   je  fçiîs  que  ce  i/eff 

qu'une  Comédie  ....  Et  d'ailleurs ,  lî 

e'ccoit  en  effet  un  revenant  ^   quel 

mal  pourroit  il  taire  de  fi  loin.  Se 

parmi  tant  de  monde. '^. ...  Au  refte, 

lijai  relîenti  quelque  crainte  ,  je  ne 

fuis  du  moins  pas  le  feu). 

Q^ùî  }  qui ,  s'écria  Jones  y  ofe-tu 
regarder  ici  comme  auffi  poltron 
que  toi  ? 

Poltron  tant  qu'il  vous  plaira^ 
àkPartndge  :  mais  fi  ce  petit  honx- 
me'^,  fur  le  Théâtre  ^  n'eft  pas  véri- 
tablement effrayé  ^  je  n'ai  jamaia 
connu  la  crainte  .  • .  •  Oui ,  oui ^ymi- 
moi  3  dit  il  i  Oh  !  Je  t  en  fouhaite  y 
au  diantre  qui  s'y  fie  f  . . .  Miféri- 
corde  !  le  petit  homme  le  fuit  ?  AH  ^. 
quelle  témérité  ! . . .  qu'il  t'en  arrive 
ce  qu'on  voudra  ^c'eft  toi  qui  l'as 
voulu ...  Je  te  fuivrois  ?  moi  ! ...  Je 
fuivrois  plutôt  le  diable.  Mais  ^  c'eft 
peut-êere  lui-même  :  car  il  prend;, 
dit-on  ,  la  figure  qu'il  veut  ♦ . . .  Ah  ; 
les  voila  revenus  .  .  .  Arrîte  ici  ! 
dit41  encore  ?  Il  n'a  ,  parbleu ,  été 
déjà  que  trop  loin . . .  .  &:  plus  loin 
que  je  n'irois^  pour  tout  le.Domaiap 
4'Angleterre. 
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Jones  voulut  alors  parler  •  . .  v'I 

Chut  !  chut  !  s'écria  Partrîdge  v 
mon  cher  Monfieur  y  laillez-moi ,  je 
tous  prie  ^  rentendre , . . .  * 

Pendant  toute  la  tirade  du  Spec- 
tre ^  Partrîdge  fut  à  peindre  :  Ie9 
yeux  fixés  alternativement  fur  Tom- 
bre  &  fur  Harnlet ,  le  corps  trem- 
blant, &  la  boûehe  béante,  il  eî^- 
prîmoit  fucceiîiYement  toutes  les- 
paffions  dont  le  Prince  de  Danne^ 


marc  ccoit  agite. 


L'aéle  fini . . .  <,  Ma  foî  Partrîdge  a 
ht  dit  Tom  ^  tu  furpafTes  mon  cl>' 
pérance.  Tu  jouïs  du  tpeftacle  mieux 
que  je  ne  t'en  croyoîs  capable* 

Raillez^  raillez,  Monfieur^  répon- 
dit Partrîdge  :  Ci  le  diable  mêixie  u^ 
vous  fait  pas  peur,  je  n*en  puis  mais: 
quant  à  moi  ,  je  ne  rougis  pas  de 
le  craindre.  Je  fens  pourtant  ^  que 
tout  ceci  neit  pas  naturel^  ce  n'eft 
pas  non  plus  le  fantôme  qui  m'é- 
pouvante^ j'ai  bien  vu ,  à  la  fin^  que 
e'écoic  un  j^rand  homme  déc^uifé 
comme  cela.  Mais  ,  quand  j'ai  vu: 
trembler  le  petit  homme  ^  j  avoue 
^ue  la  vérité  de  fa  tejrreur  m'a  faifi  ^ 
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êc  que  f  aï  un  peu  tremblé  à  mort 

cour. 

Et  penfes-tu,  s'écria  Tom^  que 
ce  petit  homme  écoit  véritablement 
cfFrayé  ? 

Comment^  Mon  (leur  !  lui  dit 
Partridge ,  n  ayez-vous  pas  remar- 
<[ué  vous-même  ,  quand  le  reptnant 
lui  a  dit  qu  il  itoit  fon  père  ,  & 
comment  il  avoit  été  airaiïîné 
dans  le  jardin ,  n'avez^vous  pas  re- 
marqué, dis-jejComme  fa  frayeur 
s'efl:  diilîpée  par  degrez  ^  &:  com- 
me fa  crainte  Veft  changée  en  dou-» 
leur  ?  ./.^  Hélas!  ii  m'en  feroit  ar- 
rivé de  même  en  pareil  cas  ...  Mais, 
filence  !  Ciel  !  quel  bruit  eft-cela  ?..^ 
le  voilà  revenu  * .,. .  Oh  bien ,  quoi^ 
<iue  je  fçache  que  tout  ceci  n'eft 
pas  vrai ,  je  ne  voudrois  pourtant 
pas  être  auffi  près  d'eux  que  tous 
ceux  que  j'y  vois .....  Oui  ^  oui  ^ 
s'écriâ-t-il^  (envoyant  Hamlet  tu 
ter  fonépéc  du  foureau  )  tu  peux 
faire  le  brave..  .A  quoi  fertuneépée 
contre  les  gens  de  l'autre  monde  ? 

Pendant  le    fécond  aéte  ,    Par>^^ 
^ïdge futaiïez tranquille^&  admit jr 
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l)eaucoup  la   rîcheflTe    des  habilla* 

meus.  Il  ne  pue  pourtant  s'empê- 
cher, enobrcivanc  la  concenance 
du  Roi  Claudius  ,  de  5'écrier  ,  que 
les  phifionomies  ionc  tiompeufes  ! 
gui  croiroic  ^  en  voyant  Tair  de 
probiîé  de  cet  homme-là  ^  que  c'eft 
un  adcitrin}  Nulla  frontifides. 

Il  demanda  enfui. e  a  Tom  ,  fi 
le.Speélre  reviendroit  encore  ?  mais 
celui  ci  ,  qui  vouloit  jouir  de  fa 
ÏLirprife,  fe  contenta  de  lui  répon- 
dre que  peut-être  le  ve^-roît-oii 
bientôt  paroître  &  difparoître  y  eu 
un  clin  d'œiLcomme  un  trait  de  feu. 

fjxrtrige  ,  quoique  intérieurer- 
ment  pénétré  d'horreur  ,  attendit 
pourtant  ce  moment  avec  impa- 
,.  tience.  Dès  qu'il  vit  paroître  le 
phantôme. .  .  Le  voila!  le  voilà 
Monfieur^  s'écria- t-i  tout  haut. 
Eh  bien  lui  dit  Jones ^  le  petit 
homme  te  paroîti oit-il  épouvan- 
té ?  Peut-être  autant  que  vous  me 
le  croyez  ,  répondit  Partridg^. 
Mais  y  eft-on  maître  de  cela.  Pour 
moîjje  ne  voudrois  pa  être  où  efl: 
oiaiiitenant ,  commeut  Tappellezi- 


\  ous  ?  M.  Homlet ,  pour  tous  Ici 
biens  du  mo  jde  ....  Mais ,  ô  Ciel'! 
queil:  devenu  ïBlfprit  ?  Je    crois. 
Dieu   me    pardonne  ,    Tavoir    vu 
fondre  ou    s'abîmer  fous  terre  . .  * 
Ma  foi  eu  as  bien  vu  ,    lui  die  Jo^ 
nés.  Eb.   bien,  à  la   bonne  heure  , 
rioondic  Partridge  .:   je    fuis  bien 
fur  que  ce  n'efl:  qu'un  jeu  y  d'C  d'ail- 
leurs (î  cela  n'écoit  pas ,  Mad:ime 
MâiUer  ne  tiroir  pas  de  fi  bon  cœur. 
Pour  vous  ,   Monfieur ,    l'enfer 
même  en  perfonne  ne  vous  feroic 
pas  trembler  ....  Tant  pis  ,  tant 
mieux  ;    mais  ,   voyons  ,     voyons 
ceci . . ...  Oh  !  cela  ne  m'étonne  pas  , 
il  eft  pouflTé  a  bout.  Mets-la  ,  mets- 
la  en  pièces ,  mon  ami,,...*  Si  l'infâ- 
me eût    été  ma    mère ,  c'efi:    ainfi 
X}ue  je  l'eulfe  traitée  :  on    ne  doit 
rien  à  de  pareilles  marâtres .  .  . .,. 
Oui  ,  va-c'ea  ,  va  t*en  cliieniae  j  Je 
n'aime  pas  à  te  voir. 

Notre  critique  fut  pairablement 
fage  ,  jufqu'à  la  petite  Tragédie 
qu'^z^^m/ec  fait  jouer  devant  le  Roi, 

*  li  faut  avoir  iù  la  pièce  ,  pour  biej^ 
goûter  tout  ceci. 


Ceci  dcrouta  Parcridge  :  maïs  ion 
maître  ne  l'eut  pas  plutôt  mis  au 
fait  des  projets  du  jeune  Prince  ^ 
que  le  Pédagogue  commença  à 
s'applaudir  de  n  avoir  jamais  ver- 
fé  le  fang  de  fon  prochain.  Puis  ,' 
ie  retournant  vers  Madame  Mil-^ 
1er ,  ne  trouvez- vous  pas  ,  lui  dit- 
il  ,  que  le  Roi  a  l'air  touché  ?  c'eft 
•pourtant  un  bon  Aâ:eur,ajouta-t-il^ 
&  qui  fait  tout  fon  poflible  pour  le 
cacher.  Je  nevoulrois  pas  ,  pour 
le  Thrône  fur  lequel  il  eft  adîs  , 
avoir  une  confc^'ence  auflî  boure- 
îée  que  la  fîenne  ....  Il  fe  fauve  j? 
cela  ne  m'étonne  pas..,.  Va  ,  tufe* 
Tas  caufe  que  toutes  les  belles  phy- 
ifionomies  me  feront  déformais  lu€- 
pedes. 

La  CccnQ  des  Fo(Toycurs  ^  attira 
vivement  les  attentions  de  Partrid^ 
ge  5  qui  fut  très  furpris  du  grand 
nombre  de  crânes  répandus  fur  le 
Théâtre. 

Ne  vois-tu  pas  ,  lui  dit  Jones  ^ 
que  cet  endroit  etoit  ci  devant  un 
des  plus  fameux  cimetières  de  la 
^nile?  Je  ne  m'étonne  donc  plus, 

s'écria 
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«*écrîa  Partndge ,  d'y  voir  des  re-i 

venants.  Mais ,  je  ne  vis  jamais  de 
Foiïbyeur  plus  n:ialadroic.  Qiiand 
férois  ClecC  de  ma  ParoifTe  ,  j'a- 
vois  un  Sacriftain  ,  qui  tandis  que 
celui  -  ci  fait  une  folte ,  en  eue  ex- 
pédié trois.  Ce  n^'gaud  ù  un  de  la 
bêche  5  comjtie  fi  de  fa  vie  il  n'avoît 
remué  la  terre.*..  Oui,  oui,  chan- 
te :  tu  aimes  (ans  doute  mieux  cela 
que  le  travail. 

Monfieur  !  à  quel  propos ,  le  pe- 
tit homme  va-t-  il  prendre  cette 
tête  ?  Il  eft,  en  vérité,  des  gens  bien 
hardis!...  li  paroîflbit  cependaiit, 
tout-à  rheure,  craindre  le  Spccflte. 
Nemo  omnibus  horïsfapît. 

Il  n'arriva  plus  rien  de  remarqua- 
ble pendant  le  refte  du  ipeélacle , 
à  la  fin  duquel  M.  Jones  demanda 
au  Pédagogue  lequel  des  Adeurs 
iuiavoic  plû  davantage?  Belle  ques- 
tion !  répondit  Partridge  ;  Le  Roi , 
apparemment. 

En  vérité  ,   M.  Partndge  ,  dit 

Madame  Miller  ,  vous    n'êtes    pas 

du  goût  de  la  Ville  entière ,  dont 

jcous  les  fuffrages  font  pour  Ham^ 

Tome  W.  C 


lef,  &:  qu'on  regarde  comme  le 
meilleur  Comédien  qui  fût  jamais^ 
Lui  ?  S'écria  Partridge ,  avec  un 
coup  d'<£il  méprifant,  je  îouérois  , 
je  vous  alTure,  tout  auffî  bien  que 
lui.  Si  je  Voyois  un  Fantôme,  je  fe- 
rois'tout  ce  qu'il  a  fait,  &  peut^ 
être  encore  mieux.  Vous  m  allers 
peut-être  parler  de  cette  couver- 
lation  avec  fa  mère  ,  qu'on  a  tant 
applaudie  ?  Eh  ,  quel  honnête  hom- 
me, en  pareil  cas,  vis-à-vis  une  û 
ii]échante  mère  ,  n'eilt  pas  dh  8c 
fait  exaéiement  les  mêmes  chofes  ? 
Je  vois  bien,  que  vous  vous  moc- 
quez  de  moi  :  mais  en  vérité  ,  Ma- 
dame, quoique  je  n'aye  jamais  été 
à  la  Comédie  à  Londre  ,  j'en  aï 
pourtant  vu  dans  la  Province.  J'ai- 
me le  Roi  ,  moi:  quoiqu'il  parle 
une  fois  plus  haut  que  les  autres  , 
il  prononce  diftindement....  Tout 
Je  monde  peut  voir,  que  c'eft  un 
véritable  Aétear. 

Tandis  que  Madame  Miller  & 
Partridfre  étoient  occupés  de  cette 
converiatîon,  une  Dame  monta  & 
vint  parier  à  Jones  :   c'étoit   Ma- 


3ame  Phi-PatricL  Je  vous  ai  vu; 
viic-elle  ,  de  la  loge  ou  j'écois ,  & 
comme  j'ai  à  vous  parler  d'une  afrai-- 
^e  qui  vous  touche  eflrenciellement , 
venez  demain  mar!n....  Non  ,  non, 
(reprit -elle)  venez  plutôt  Taprcs 
midi  chez  moi ,  &  je  vous  inftruiraî 
de  ce  qu'il  faut  que  vous  fçachiiz, 
Tom  promit  de  fe  rendre  à  Ta- 
dreffe  qu  elle  lui  indiqua  ;  &  ia  Da- 


me nartit 
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C'eO:  ainfi  que  fe  terminèrent  les 
avantures  de  la  Comédie  ,  où  Par- 
J;ridge  brilla  ,  8c  plut  beaucoup  ,  non 
feulement  kjonts  &  à  Aiadame  MiL 
1er  y  mais  encore  à  toutes  les  perfon- 
jies  qui  avoient  été  à  portée  de  Ten- 
tendre  ,  &  qui  Tavoient  écoute 
avec  plus  d'attention  qu'elles  n'en 
avoient  accordé  aux  Adeurs  mêmes. 

La  crainte  que  lui  avoit  infpiré 
le  Sptdre  ,  l'empêcha  de  fe  coucher 
cette  nuic-îà  ;  &  il  fua ,  pendant  plu- 
fieurs  autres ,  des  deux  ou  tiois  heu- 
res avant  que  dl's'encor  nir  ,  tant 
fon  ame  avoit  été  ébranKe  par  l'il- 
înfion  du  fpeétacle. 

Cîj 


CHAPITRE      V. 

Où  rHJîoire  efforcée  de  rhrograieri 

LEs  meilleurs  pères  font  rare- 
ment e.xempts  de  prédiledioji 
pour  quelques-uns  de  leurs  enfans: 
le  mérice  fupcrieur  n  eft  même  pas 
communément  ce  qui  la  détermi- 
ne; mais  je  croîs  qu'on  ne  peut  les 
condamner  ,  lorfque  cette  lupério- 
rité  décide  &  JAiftifie  leur  choix. 

En  partant  de  ce  principe  ,  le 
Leéleur  qui  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  que  je  regarde  comme  mes 
enfans  tous  les  perfonnages  agif- 
fans  dans  cette  Hiftoire ,  ne  doit 
pas  non  plus  condamner  Tinclina- 
tion  particulière  que  je  me  Çtns  pour 
Sophie-y  &  j'aime  à  me  periuader,que 
la  beauté  du  caradére  de  mon  en- 
fant chéri ,  pourra  rendre  cette  foi- 
tlefle  excufableaux  yeux  de  la  Cri- 
tique même, 

C'eft  ce  femîment  de  tendreflf 
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particulière,  qui  ne  me  permet  ja- 
mais 5  fans  regrec  ,  de  la  peindre 
long-tems  de  vue.  Je  me  hâcerois^. 
par  confcquent,  de  fçavoir  ce  qui 
eft  arrivé  à  cette  aimable  créature 
cîepuis  Ton  départ  de  chez  fon  pè- 
re,  fi  je  ne  me  croyois  pas  abfolu-^ 
ment  oblige  de  rendre  une  légère 
vifite  à  M.  BlijîL 

M.  IVeJîerrty  dans  la  confufion? 
cFidées  que  les  premières  nouvelles 
qu'il  avoir  reçues  de  Ta  fille  avoienc 
excitées  dans  fa  tête  ,  ayant  pris  fur 
le  champ  le  parti  de  courir  après 
elle  y  n'avoic  pas  du  tout  fongé  à 
faire  la  moindre  part  de  fa  décou- 
verte à  M.  BUfil.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
première  Hôtellerie  qu'il  rencon- 
tra fur  la  route ,  que  le  bon  homme 
s'en  fouvint  ,  &  q^ull  dépêcha  pu 
Courier ,  pour  apprendre  à  Blifil  y 
que  Sovhie  étoit  enfin  retrouvée  f 
&  qu'il  étoit  toM jours  déterminé  à 
la  lui  donner  pour  époufe ,  immé- 
diatement à  fon  arrivée  à  Londre  , 
pour  peu  que  Blifil  fut  d'avis  de  l'y 
fuivfe  au  reçu  de  la  Lettre  qu'il  \m 
ccrivoic; 
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Comme  l'amour  de  ce  dernier 
croie  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
rallenri  que  par  un  grand  événe- 
ment (  tel  par  exemple  que  la  ruine 
entière  de  Sophie  )  ce  fidèle  Amant , 
quoique  bien  convaincu  d'avoir  feul 
occafionné  la  fuite  de  fa  MaîtrelTe,, 
n'en  étoit  pas  plus  refroidi  pour  elle^ 
Se  ne  balança  pas  un  inftant  à  ^acr- 
cepter  les  offres  de  M.  JFefîern. 

Il  efc  vrai  ,  lailfant  à  part  fofi 
avarice  ,  qu'il  fe  promettoit ,  ea^ 
époufant  cette  fille  ,  de  fatisfaire 
Mne  paflîonqui  lui  étoit  bien  chère, 
c'eft-à-dire ,  fa  haine.  Le  mariage , 
fuivant  lui  ,  étoit  également  pro,. 
preà  conrenter  lamour  ou  la  ven- 
geance; &c  certains  exemples  nous 
prouvent  ,  que  cette  opinion  e(t 
du  moins  du  nombre  des  proba- 
bles. A  dire  le  vrai ,.  fi  nous  pou* 
vions  partir  de  la  conduite  exté^ 
rieure  d'un  alfez  bon  nom.bre  de 
gens  mariés  les  uns  envers  les  au- 
tres^ nous  pourrions  peut-être  af- 
iez  vraifemblablement  conclure^ 
que  la.  pîûpart  d'entr'eux ,  en  s'%iro- 
ciant  enfemble ,  (cœur  à  paî-t , }  ont 


pu  penfer  comme  ic  fage  BlifiL , 

Il  trouva  pourtant  un  obftacl®' 
en  fon  chemin  :  ce  fut  de  la  part  de 
M.  Alworthy. 

Cet  homme  refpedable  ^  à  quï 
Ton  n  aVoit  pu  cacher  la  fuîte  de 
MW^Weflern  y  non  plus  que  Taver- 
fion  qu'elle  avoit  pour  fon  neveu  5, 
n'avoit  pas   eu  beioîn  de  réfléchir 
long-tems  pour  fentir  qu'on  lui  en 
avoit  impof-é,  &   pour   fe  repen- 
tir d'avoir  laillé  poulfer  fi  loin  h^ 
chofes.    Il  navoît  jamais   penfé  ^ 
qu'en  fait  de  mariage  ,  il  fût  inuti- 
le de  confulter  Tinclination  des  en- 
fans  \  il  croyoit ,  aa  contraire ,  que 
le  plus  fur  moyen  de    rendre  les 
Parties  heureufes ,  étoit  de  les  laif. 
fer  préfenter  à  l'Autel  par  la  main 
de  l'amour^ 

Blïfii  s'attacha  d'abord  à  dîffiper 
les  foupçons  que  fon  oncle  pou- 
voir avoir  conçus  de  (a  bonne  foi 
dans  tout  le  cours  de  cette  affaire  t 
&fes  protedations ,  fes  fermens  d'a- 
voir été  le  premier  trompé  ,  déja^ 
fortifiés  par  les  déclarations  pré- 
f  édeates  de  M.  Wtfttrn ,  tranquili*- 
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firent  enfin  M.  Ahvorthy.  Maïs  ,  cr 
n'étoic  point  encore  affez.  Il  falloir 
amener  l'oncle  au  point  de  ne  pas 
trouver  mauvais  que  fon  neveu  re- 
commençât de  nouveau  (es  pourfui- 
resj&rapparence  feule  desdifficultés 
d'un  pareil  projet ,  eût  fuffi  pour  dé- 
fefpcrer  tout  autre  génie  moins  en- 
treprenant. Mais  5  im  de  fes  talcns, 
ce  jeune  homme  ne  connoilToit  rien 
dans  la  vafte  étendue  du  rerort  de  la 
malignité^  qu'il  pût  croire  au-delFus 
de  fes  forces. 

La  peinture  de  fa  vive  tendreflTe 
pour  Sophie  ^  de  Tefpoir  que  fa  perfé- 
vérance  pourroit  peut-être  la  tou- 
cher un  jour,  fit  la  matière 'de  fou 
début.Ildemanda^avecinftanceSjque 
dans  une  afïaire  d'où  dépendoit  la 
félicité  où  le  malheur  de  fa  vie,  îî 
lui  fût  du  moins  permis  de  tenter 
toutes  les  voyes  permifes  pour  s'en 
procurer  le  fuccès.    Me  préferve  le 
ciel  !  s'écrioit-il,  du  ton  le  plus  Tra- 
gique, de  penfer  feulement  à  réuL 
fir  par  d'autres  moyens  !  D'ailleurs, 
Monfieur,  ajoutoit-il  (en  laiflant 
igmber  q^uelques  larmes  de  çoiia^ 
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mande)fi  révcnemcnt  trompoîtmoii 

efpérance ,  ne  fera-t-il  pas  toujours 

tems  ?  Ne  ferez  -  vous  pas  toujours 

Piiaître    de  refufer    votre   confen- 

teinenr  ?    Voyez  la  Lettre  de  M. 

Wejlem ,  voyez  avec  quelle  ardeum 

il  défire cette  alliance^  les  fentimens 

d'un  père  peuvent-ils  vous  être  fuf- 

peâ:s  ?   Quoi  !  voulez  «  vous  que 

Tom^  prétendez-vous  qu'un  fcéiérat 

m'enlève  une  fi  digne  cpoufe?  Et  la 

jeuneflTe  de  Sophie^  eft-elle  un  objet 

indigne  de  la  charité  de  M.  Alwor* 

îby.. 

Tous  ces  argumens  ne  pouvoienc 

maiiquer  d'être  foitement  fécondés 

par  TuaKiiîTii  qui  înfifta  nnên^e  un 

peu  plus  qiie  BlifiL  fur  robeîifance 

que  les  enfans  doivent  en  toutes  cir- 

conftances  à  leurs  pères.  Les  mefures 

que  Blifil  vouloir  prendre  ,  ne  par- 

toient ,  félon  lui ,  que  des  motifs  les 

plus  chrétiens.     Le   pauvre^  jeune 

homme  (  ajoutoit-il  avec  emphafe  },■ 

n'a  parié  qu'en  dernier  lieu  de  la^ 

eharïté ,  &  je  fuis  prefque  convaincu? 

queceft.le  premier  des  motifs  qui 

h  guident! 


S^juare  iS'W  eue  été  préfent,  eût 
fans  doute  parlé  de  même  ,  quoique 
fur  un  tout  au:re  ton  ,  &  fa  Morale, 
fur  la  convenance  deschofes  ,  auroit  eU; 
très-beau  jeu  :  mais  le  dérangement 
de  fa  fanté,  l'avoit  conduit  depuis^ 
p^u^  purs  aux  Eaux  de  Bath. 

M.  ALwonhy  ,  quoi  qu'avec  ré- 
pugnance y  fut  enfin  forcé  de  céder 
aux  défîrs  de  fon  neveu.  Je  vous  ac- 
compagnerai à  Londre  ,  lui  dit-il  , 
où  vous  ferez  le  maître  d'employer 
tous  les  moyens  décens  &  convena- 
bles pour  mériter  raffèftion  de  5é)- 
phie.  Je  vous  déclare ,  cependant  ^, 
que  jeneconfentirai  jamais  à  l'om- 
bre même  de  la  violence  ;  Se  qu'elle 
ne  fera  votre  époufe,  que  cie  fa  pleîi 
ne&:  franche  volonté. 

C'cil  ainfi  que  la  tendrefTe  de  M». 
•Aiworthy  ^  pour  fon  neveu ,  mit  en 
cette  occafion  fa  prudence  en  dé- 
faut, &  c'eft  ainfi,  que  la  meilleure 
des  têtes  eft  quelquefois  trahie  par  lar 
foibleife  du  meilleur  des  cœurs! 

JS//yÇ/  ayant  réuffi  au-delàdefes 
cfpérances ,  ne  fongea  qu'à  hâter 
rexécucioii   de    fes  projets,   Rieii. 


d'important  n'arrêtoît  fou  onde  k 
h  campagne  :  il  l'engagea  à  parcir 
dès  le  lendemain  ;  &c  ils  arrivèrent  à 
Lon  ire ,  le  foir  même  que  M.  Jones 
fe  réjouifloic  Ci  bien  à  la  Comédie  j 
aux  dépens  du  bon  Partridge. 

Le  lendemain  de  Ton  arrivée,  M. 
Blifil  ne  manqua  pas  d  aller ,  dès  le 
matin ,  rendre  fes  devoirs  à  M.  ff^ef» 
tern ,  de  qui  il  fut  très-bien  reçu  ;  & 
qui  TalFura  (  un  peu  plus  qu'il  ne 
pouvoît  peut-être  ,  )  que  Sophie  Ce- 
roir  à  lui  dans  peu  de  jours.  Il  ne 
vo  Ibit  pas  même  5  que  le  jeune 
amant  retournât  chez  fon  oncles 
jufqu'à  ce  qu'il  Teût  préfenté  lui- 
màïie  à  Madame  W^jl^ra  >  fa  fœar». 
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CHAPITRE    Y  U- 

Vi/îtes.- 

LA  fage  Madame  VTeJïerny  éroît 
oecupce  à  lire  à  fa  nîéce  un 
Traité  de  la  Prudence5&  de  la  Politi- 
que matrimoniale  ,  Ibrfque  fon  fre- 
ïc  yôcM.  Blijtly  fans  s'être  fait  an- 
noncerjenrrerent  brufquement  chez 
elle ,  Sophie ,  à  la  vue  de  Blijîl  ^, 
frémit,  pâlit,  &  penfa  s'évanouir; 
fa  tante ,  plus  aguerrie ,  fe  contenta  - 
de  rougir  ;  &  jettant  un  œil  indigné 
fiir  Ton  frère. 

En  vérité,  Monfieur,  je  ne  voug 
conçois  pas!  quoi ,  la  régie  des  pro- 
cédés vous  fera  (fonc  éternellemcnr 
étrangère?  L'appartement  d'autruî 
ne  fera  donc  jamais  pour  vous  plus 
iàcré  que  le  vôtre  f  &  vous  croirez^ 
jufqu'à  la  mort,  y  pouvoir  entrer 
auffi  librement  que  chez  vos  manans 
de  Fermiers  ?  . . .  En  quel  fiécle  ,  en- 
^g^iiel  pais  les  homiîîes  entrèrent .  ilt 
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jamais  familièrement  ;  fartour  $. 
certaines  heures  ,  dans  l'apparte- 
ment d'une  femme  de  condition  , 
fans  la  moindre  décence  ,  &c  qui  pis 

eft ,  fans  fe  faire  annoncer  ? « 

Qiielle  perte  de  chicane  ,  s'écria 
Jt^eftern ,  allez-vous  là  me  chercher  l: 
ne  femble-t'il  pas  que...,.  Point  de 
vos  brutalités  ,  M.  s'il  vous  plaît,, 
interrompit  brufquement  Madame 
Jf^eftern....  Vous  avez  effrayé  ma 
pauvre  nièce ,  au  point  qu'elle  ne  fe 
loutientqu'à  peine....  Allez,  rentrez 
à3ins  votre  cabinet,  ma  chère,  & 
tâchez  de  vous  remettre  :  j'appçrcois 
que  vous  en  avez  befoin. 

A  ces  mots  ^  Sophie^  qui  de  Ces 
jours  n'avoir  peut- être  reçu  d'ordre 
plus  agréable  ,  fe  hâta  de  difpa- 
roître. 

Parbleu  !  ma  focnr^  luidir//^y- 
tem^  je  crois  que  vous  extravaguez  l 
J'amène  ici  mon  futur  gendre  , 
pour  faire  fa  cour  à  ma  fille  ;  Se 
vous  la  renvoyez  ?* 

Mais ,  mon  frère  3  répondir-elIe> 
il  faut  être  un  peu  plus  qu'extrava*- 
gant ,.  furtout  fçachanc  la  iîtuadoji 


des  cHofes ,  pour ...  J'en  demande- 
pardon  à  M.  hUfiU  n'Irais  il  fçaic,  cer- 
tainement à  qui  impuce  une  récep- 
tion auiïi  diigracieufe.  Qiianc  à. 
moi, il  ne  fçauroit  douter  du  plaifir 
gue  j'aurai  toujours  à  le  voir  :  mais 
le  bon  (ens  que  je  lui  connois ,  ne 
l-ui  auroic  probablement  pas  permis 
de  fe  prélenter  ii  cavalièrement 
chez  des  perfonnes  à  qui  Ton  doit 
quelques  égards  ,  à  moins  d'y  erre 
ce  qu'on  appelle  forcé  par  quel- 
qu'un. 

Blijil ,  étourdi  de   Tapoftrophe,, 
alloit  faire   fuccéder  une  forte  ré- 
ponfe  à  de  très-  fortes  révérences  ,. 
mais   M.  fFeJlem    lui  en    épargna: 
l'embarras.  Oh  ,  fai  tort!  s'écria-^ 
t'il  ,  j'ai   tort  fans  doute:  cela  ne 
peut  être  douteux  /des  que  Madame 
a  prononcé  !....  Mais   enfin  ,  nous 
femmes  ici  :  ou  faites  revenir  ma 
fille  5  ou  fouffrez  que  M.  BVfil  aille 
la  voir  ;  c*eft  pour  cela  qu'il  vientr 
à  Londrc  ,   &  nous  n'avons  plus  de 
tems  à  perdire.  ^ 

Doucement  ^  mon  frère  !   s'écrîa> 
Madame    fF^^m  ,  M.^Blifil  icfit 
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ftïi  fuîs  Ture  trop  fon  monc^c  ^, 
après  ce  qui  vient  d  arriver ,  pour 
prétendre  revoir  ma  nièce  ce  ma- 
tin. Les  femmes  bien  nées  font  dé- 
licates ,  on  les  clioque  aifément  5. 
&  les  fensune  fois  agités  fe  calment 
rarement  fivîte.SiM.  Blij^i, maître 
d^agir  par  lui-miême  ,  eût  d'abord 
envoyé  préfenter  fes  devoirs  à  ma 
nièce  ,  en  lui  demandant  la  per- 
inifîion  de  la  laluër  cette  après-mi- 
di, peut  être  euflTai-je  obtenud^el- 
le  un  Gonfentement  de  le  voir* 
Mais  ,  c  eft  de  quoi  je  défe(pére 
maintenant. 

Je  fuis  bien  fâché ,  Madame  ,  lur 
dît  Blîjîl^  de  ce  que  réxtrême  ten- 
dreiTe  dont  M.  fFefiern  m'honore ,  & 
dont  je  ne  croirai  jamais  être  a(Ièz^ 
digne,  ait  été  caufe.,..  de  ce  que...o. 
Eh,  Monfieur,  interrompit  la  Dame  5 
vous  n'avez  pas  befoin  d'excufes  t 
ne  connoiffbns  -  nous  pas  moa 
irere  ? 

Je  m'embarafle  peu  qu'on  me 
connoifTe ,  répondit  fpejlerriy  moitié 
fâché,  moitié  interdit;  mais  quand 
|?récendez-vous  qu'il  la  voye  iÇ^ 
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enfin  ,  je  vous  répète  encore,  que 
ccii  pour  cela  fèul  qu'il  vient  à. 
Londre  ,  ainfi  que  M.  AWorthy. 
Eh  bien  ,  mon  frère  ,  que  M.- 
envoyé  demander  l'heure  de  mai 
nièce  :  j'augure  que  Ton  meflage  ^ 
il  Ton  en  croie  mes  confeils  ,  pour- 
roîc  erre  écouté  :  je  fuis  même  con- 
vaincue 5  que  la  vilice  de  Monfieur,, 
dans  un  tems  mieux  choîii ,  pour-- 
roit  n'être  pas  refufé^...  Et  moi, 
je  vous  dis  qu'elle  pourroic  bieiv 
l'être  5  répondit  en  jurant.,  tT^f- 
tern-y  je  connois  mieux  le  terrain  que: 
vous....  Mais  il  y  a  des  gens  qui 
fçavcnc  toujours  mieux  que  d'au- 
tres.... Si  Ton  m'eût  lailîë  faire  ^ 
Sophie  feroit  encore  chez  moî....:^ 
je  ne  ferois  pas  fort  étonné  de  la 
voir  encore  décamper  dès  ce  foir, 
car  je  fçais  combien  elle  détefte..,. 
N'importe  ,  interrompit  fort  à  pro- 
pos la  tante  ,  je  prétends  que  Ton 
rende  à  ma  nièce  tout  ce  qui'  lui 
eft  dû-  Je  penfe  un  peu  plus  que 
vous  à  foutenîr  les  droits  de  ma 
famille  :  Sophie  y  fait  &c  y  fera  touv 


Jours  honneur  ,  c'efl:  moi  qui  voué 
It^  dis.  Sa  conduite  ne  nous   fera 
point  rougir  :j'y  mettrois  ma  for- 
tune entière......    PalTez  chez   moi 

dans  Taprcs-diné ,  mon  frère  ,  vous 
me  ferez  plaifir  ;  j'aurai  à  vous  par- 
ler de  chofes  véritablement  impor- 
tantes.... maisil  eft  tard,  il  faut  eue 

Je  m'habille:  M.  BUfii ^  ainfî  qœ 
vous  5  m'excufera  fans  doute.  ..v* 
Point  de  difficulté  ,  répondit  Wef^ 
tern  :   mais    fixez    le    moment  ou 

vous  trouverez  bon  que Mais, 

dit-elle  ,    nonchalamcn:  ,   c'eft  ce 
que  je  ne  fç lurois  trop  vous  dire..,.. 
Vous  viendrez   ceite  après-m"dî.,.«^ 
'Nous  verrons. 

Que  diantre  faire  avec  une  pr.-^ 
reille  femme  ?  s'écria  fFéJîern  j,  eu 
fe  retournant  vers  BlifiL  Je  fuis  plus 
embaraiïe  avec  elle  ,  qu  un  Bajfet 
avec  un  vieux  lièvre.  Attendons  ;. 
peut-être  fera-t'ellé  tantôt  plus  traî- 
table '  Je  fens  toute  mon  infor- 
tune ,  Monfieur ,  lui  dît  le  confter- 
né  Blifil  ;  mais  je  fens  egalemenr 
îout  ce  que  je  vous  dois  ! 

Il  fit  alors  une  profonde  xéjé^ 
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rèiice  à  Madame  IFeJkrn  ,  qui  ne 
demeura  pas  en  refte  ;  &  nos  deux 
mécontens  partirent  :  W^eflern]uv3.nt 
entrd  fes  dents  que  .  BVifîi ,  qtfoi- 
quil  pût  arriver,  verroic  Sophit 
avant  le  (oir. 

Si  M.  IFeJîern  crut  avoir  à  fe 
plaindre  de  cette  vifit-e  ,  M.  Blîjil 
en  étoit  encore  moins  farisfait.  Le 
premier  ntn  inipu»-oit  rien  qu'à  la 
mauvaîfe  humeur  d^fa  foeur ,  &:  à 
fa  délicatelfe  ordiniire  (ur  la  mo'n- 
rfre  violacîon  des  bienféances  ;: 
mais  Blifii  voyoîc  un  peu  plus 
loin.  Deux  ou  trois  mots  échappég^ 
à  ta  Dxme  ,  avoîent  fufE  pour  lui 
faire"  foupçonner  qu'il  fe  tramoit 
quelque  chofe  contre  fes  intérêts. 
On  verra  bientôt  s'il  avoit  tort^ 
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CHAPITRE     VII. 

Conjuration  de   Lady  Bell^^ston  ^ 
Contre  ]on£s.- 

L'Amour  avoîc  jette  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur/ 
du  Lord  Fellamar  y  pour  que  laruH- 
ticicé  de  M,  Wiftern  les  en  eue  to- 
talement arrachées.  Il  eft  vrai ,  que 
dans  la  première  chaleur  de  fon 
reffentiment ,  ce  jeune  hord  avoir 
charge  le  Capitaine  Epiant  d'une 
commiffîon  ,donc  ce  Militaire  avoir 
un  peu  excédé  les  bornes.  Il  en. 
eût  même  révoqué  Tordre  ,  fi  après 
avoir  revu  Lady,  Bellajîon  (  Ta- 
près- dîné  du  lendemain  qu'il  avoir 
été  uifulté  par  IVefiern  )  il  avoît  pilb 
retrouver  le  Capitaine.  Mais  cç 
dernier ,  avoir  été  fi  fcrupuleux  à 
remplît  fes  devoirs  ,  qu'après  avoir 
déterré  le  logement  du  père  deS(7- 
-phie^  la  crainte  de  manquer  foiiï 
àomme  lavoir  engagé  à  paffer  1^ 
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nuit  dans  un  Cabaret ,  vis  avis  les 
fenêtres  du  pauvre  fFeJiern.  Eglano 
n'avoir ,  par  conféquent ,  pu  rece- 
voir la  Lettre  par  laquelle  Mylord 
le  prioît  de  fufpendre  jufqu  à  nou- 
vel ordre  la  eo-inmiffioa  dont  il 
étoit  chargé. 

Le  lendemain  de  Ton  projet  man- 
qué contre  Sophie  ^  Lori  Fdlamar  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  ayant  vu 
l'après-midi  Lady  Bellafton  ,  *avoîc 
été  Cl  bien  inftruit  par  elle  du  carac- 
tère de  M.  tFeflern  ,  que  ce  Sei- 
gneur avoic  fenti  toute  rabfurdité 
dd  relTenriment  qu'il  avoit  coniervé 
contre  le  bon  Gentilhomme;  &c 
furtour  5  attendu  la  réfolution  dans 
ïaijueile  il  perfiltoit  enccre,  de  rc-» 
chercher  fa  fille  part  les  voyes  les 
plus  honorables. 

Il  fit  part  de  toute  la  violence  de 
fa  pafïïon  à  Mylady  ;  qui  ,  biea 
loin  de  l'en  détourner  ,  fortifia  foa 
efpoir ,  en  l'afïurant  que  la  famille 
entière  ,  &  le  père  de  Sophie  mê- 
me ,  lorfqu'il  feroit  dans  un  état  un 
peu  plus  fobre  ,  fe  trouveroient 
Ifès-lxonorçs  de  fa  recherche.     La 
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ïeul  obftacle  que  je  craîgfie  ,  ajou^ 
ta-t-elle  ,  iie  peut  naître  que  de  la 
part  du  jeune  drôle  donc  je  vous  ai 
déjà  parlé  ,  qui  quoique  miiérable 
ôc  vagabond  5  eft  parvenu  (je  ne 
fçais  trop  comment  )  à  fe  faire  très- 
bien  vê:ïr,  &  àpalTer  pour  quelque 
chofe....  mais  ,  un  tel  adverfaire 
ii'cft  pas  digne  de  vous;  &  j'ima- 
gine ,  que  fans  vous  compromettre, 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  !e  fa^^e 
enlever  &  embarquer  fur  la  ilotte 
qui  doit  partir  au  premier  jour  pour 
l Amérique.  J'en  ferois  d'a-utanc 
moins  de  fcrupule  ,  que  votre  amour 
&  l'honneur  d'une  famille  reipeo 
table  ,  y  font  également  intérelïcs  ; 
&  que  ce  malheureux  ,  eft  réelle^- 
ment  un  libertin  ^  que  vous  pré-^ 
ferverez  fans  doute  d'une  fin  beau- 
coup plus   funefte. 

Lord  FeUamar  remercia  iincé- 
remenc  Mylady  d^  h  part  qu'elle 
vouloit  bien  prendre  à  une  af- 
faire 5  d'où  dépendoit  le  bonheur 
de  fa   vie. 

Elle  lui  dit  alors  ,  que  les  inquié- 
î;udes  qu  elle  avoit  conçues  pour  û 
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Goufine  5  Tavoient  engagée  à  faîré. 
faire  drs  recherches  pour  décou- 
vrir le  logement  de  Tom  Jones  s  & 
que  le  hazard  lui  avoir  enfin  pro- 
curé fon  adrefle  ,  qu  elle  donna  à 
Mylord. 

Je  ne  vois  rien ,  Madame  ,  lui 
dîc-il  5  après  Tavoir  remercié  de 
nouveau  ^  qui  doive  s'oppofer  au 
projet  que  vous  me  propoiez;  &c 
je  vous  promets  même  ,  de  fonger  à 
ion  exécution.  Daignez  pourtant , 
je  vous  en  lupplie,  vous  charger 
de  mes  propoîitions  envers  la  fa- 
mille de  Sophie  ;  je  remets  tout ,  8c 
îiia  fortune  même  ,  entre  vos  mains: 
trop  heureux  5  fi  je  puis  me  flatter 
d'obtenir  cette  aimable  fille  à  ce 
prix. 

Allez  5  Mylord ,  foyez  tranquille  , 
lui  dit  la  Dame  ,  répondez  -  moi 
feulement  de  Jones  ^je  vous  réponds 
du  rede.  Songez  ,  lurtout ,  combien 
îe  tems  efl;  cher  ;  &  que  vous  ne 
fçauriez  trop  tôt  prévenir  les  entre- 
prifes  de  cet  odieux  rival. 

Ainfi  ie  termina  cette  fatale  con- 
férence 5   dent  nous  verrons  bien- 
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tôt  les  fuîces.  Mais ,  revenons  aupa^i 
rayant  à  Madame  IVeJlem. 

Auffitôt  de  Ion  arrivée  à  Lon- 
dres ,  elle  avoit  envoyé  faire  fes 
très-  refpeélueux  complimens  à 
Mylady  ;  qui  charmée  d'un  évé- 
iicment  aufîî  heureux  d^ns  la  cir^ 
confiance  prélente  ,  avoit  volé 
chez  Madame  JVeflern  ,  avec  tou- 
te la  vivacité  d'une  Amante  qui 
croit  aller  voir  ce  qu  elle  aime.  Il 
ctoit  5  à  fon  gré  ,  beaucoup  plus 
gracieux  pour  elle  d'avoir  à  traiter 
avec  une  femme  fenfeé  &  au  fait 
dn  m. onde  ,  qu'avec  un  groflîer 
Caîî^pagnard  ,  -qu'elle  hoiioroit  du 
titre  à^îrcquoîs. 

Les  deux  Dames  furent,  en  effet, 
bientôt  d'accord.  Le  feul  nom  du 
Lord  Fellamar  frffifoit  pour  flatter 
rambiticn  de  la  Wtfltrn  :  la  vivacité 
de  fa  tend  reflue  pour  Sophie  ,  Se  la 
générofité  des  propofitions  de  ce 
Seigneur  ,  achevèrent  d'enchanter 
la  tante  ,  &  de  la  décider  en  fa- 
%^eur  du  Lord. 

Tom  3  à  fon  tour  5  fut  mis  fur  le 
tapis.  Les  deux  Dames  déplorèrent 
également    la  piffion   ridicule    de 
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2eur  parente  ,  pour  un  objet  fi  pea 

digne  d'elle  ,   &:  Madame   JVefiern 
ne  manqua  pas  d'en   rejetcer  toute 
la  faute  lur  la  bêcife  cle  fon  frère. 
J'efpére    pourtant  ,    ajouta-t-elie , 
que  ma  nièce  ,   «qui   réell-ement  a 
de   refprit  ,    faciihcra   en    faveur 
d'un  Amant   tel  que   Mylord  Fei- 
ï^m^n  une  inclination  quelle  nau- 
roit  peut  -  ctre  -jamais    furmontée 
en  faveur  de    BliJîL  -Car  enfin  ,    il 
faut  rendre  juftice   à  ."^ophk  ,    elle 
a  du  goût  ;  &  ce  M.  Blifil,  entre- 
nous  5    eft  un  fot  animal ,  un  vrai 
payfan,   ma  chère  confine,  qui  de 
nicme  que  taus  nos    Gentilshom- 
mes  Cafanniers ,    n'a    rien   d'hu- 
main ,  ni  de  recommandable  que 
fa  fortune. 

Je  ne  fuis  donc  plus  fi  furprife , 
dit  Lady  Bellajîon  ,  de  l'attache- 
ment de  Sophie  i^pour  M.  Jones. 
îl  eft  réellement  aimable  ,  &  a  , 
dit  on  ,  des  qualités  que  les  hom- 
îîies   prétendent  nous  être  chères* 

Croiriez-vous  bien   ? ceci  vous 

fera   rire  :    j'en    ris   encore    moi- 
spem^!.  .*.  croiriez  vous  ^  dis-je, 

qu  .<? 
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#[ue  ce  pctît  Monfîcur  s'eft  avîfc  Je 
m'en  conter  }  rien  n'eft  en  vérité 
fî  plaifaiit  !.,..  vous  en  cloutez  ,  n'eft-. 
il  pas  vrai?  tenez,  voici  de  fa  pro- 
£q  y  ôc  de  quoi  vous  convaincre 
combien  M.  Tom  a  les  inclinations 
.élevées  ! 

A  ces  mots  Lady  Beïlalion  remît 
k  Madame  fFefiern  la  Lettre  par 
laquelle  notre  Héros  lui  faifoit  des 
propofitions  de  mariage  ;  &  que  le 
L'eàeur  ,  s'il  en  a  envie  ,  peut  re- 
lire dans  le  quinzième  Livre  de  cette 
Hiftoire. 

Je  fiiis  en  vérité  confondue  !  s'é- 
cria la  JVeftern  ^    après  avoir  lu  la 
Lettre.  Voilà  ,  je    vous    l'avoue  , 
m\  vrai  chef-  d'œuvre  d'impuden- 
ce !  ....••  rnaîs  ,   on  pourroit  faire 
quelque  ufage  de  cttiQ  pièce.  Vou- 
driez-vous  me  la  confier  ?  Oh  !  cics- 
volontiers  5  s'écria  L^zt/y  Bella^ou  : 
faites-en  tout  ce  qu'il  vous  pi. lira. 
Je  ne  ferois  pourtant  pas  bien-aife 
que  vous  la    montralîîez  à  d'autre 
qu'à  Sophie  ;  &  encore  faudroit-il 
^ue  cela  vint  à  propos. 

Oh  ,  cela  eft  très  -  bon  !  s'écria 
Tome  IF.  D 
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Madame  Weflern...,  maïs ,  revenons 

à  notre  amoureux  :  comment  lecil- 

tes-vous  fa  propolîtion  :  comment 

le  traitâces-Vcus  ?,.,,  Comme  vous 

eufïîez  fait ,  ma   chère  ,    répondit 

çn  ricanant  >  Mylaày.   J'ai  tâté  unç 

fois  du  mariage  5  je  m'en  fouviens  ; 

$c  c'eft  aifez  ,  je  penfe  ,  pour  toutp 

femme  raifonnable, 

Laày  Bellafion.qm  ne  doutoît  pas 
de  Teftèt  cjuç  produiroit  cette  Let^ 
tre ,  fortit  t  rès-contence  d'avoir  en- 
core afluré  ,  de  ce  cpté  ,  fa  ven- 
geance contre  le  pauvre  Jones. 

Quelques  Lecteurs  s'étonneront 
peut-être  5  que  haiflTant  également 
Sophie^  cette  Dame  fut  fi  empreC- 
fée  à  faire  rcufîîr  un  mariage  très^ 
avantageux  pour  cette  jeune  per- 
sonne. Mais  3  nous  les  fupplions  dç 
vouloir  bien  feuilleter  le  grand  Li- 
vre de  la  Nature;  ils  trouveront, 
vers  la  dernière  page  ,  en  carac- 
tères alTez  brouilles,  que  les  fem- 
mes,  malgré  la  conduire  contraire 
des  mères  ,  tantes  ,  &c.  en  fait 
de  mariao;e  ,  penfent  réellement 
que  je  plus  ^rand  des  malheurs  cil 


75. 
cte  voir  leur  înclinatîon  traverfée  ; 

&  que  jamais  la  haine  ne  peuc 
plus  efficacement  sexercer  contre 
elles ,  qu'en  renverfant  de  ce  côté 
tout  leur  efpoir.  Ils  trouveront  en- 
core, à  peu  près  au  même  endroit 
du  Livre  5  qu'une  fem.me  à  qui  un 
Amant  a  été  cher  jufquà  un  cer- 
tain point,  fera  les  trois  quarts  du 
chemin  pour  aller  au  Diable ,  plu^ 
tôt  que  de  foufFrir  que  fa  rivale 
fbit  heureufc  dans  les  bras  de  fou 
infidèle. 

'  Si  ces  raifons  femblent  encore 
înfuffifantes  ,  nous  avouons  ingé- 
nument que  nous  nen  connoiilons 
•point  d'autres  qui  ayent  pu  moti- 
ver les  démarches  de  cette  Dame, 
à  moins  que  de  la  fuppofer  ven^ 
due  fecretement  à  Mylord  Fella-* 
mar  ^  ce  que  nous  ne  voyons  cç- 
pendant  pas  avoir  trop  lieu  de  foup* 
çonner. 

Cétoit  juftement  de  cette  gran- 
de affaire  que  Madame  Weftern  étoic 
occupée  -,  c'é^it  dans  Tinftant  mê- 
me ,  qu  après%ine  leéture  prépara- 
toire j  elle  fe  difpofbit  à   en  par- 
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ïer  à  fa  iiiéce,  que  Mrs  JVsfiern  ^ 

Blifil  ctoienc  entres  (i  iir.prudem- 
nient  chez  elle.  De  là  fa  froideur 
pour  Blijil  5  de  là  fon  indignation 
contre  fon  frère  ,  de  là  enôn  Tef- 
péce  d'ordre  qu'elle  lui  avoit  don- 
né de  palier  chez  elle  dans  r^prcs- 
Riidi. 


CHAPITRE   VIII. 

Vijiu    de  M.  Jones   à    Madame 

FlTZ--  PATRICK. 

IkT  Ous  avons  dit , dans  le Cha- 
JlN  picî^^  d^  1^  Comédie  y  que  Ma- 
dame Fiti  -  Patrick^  avoit  prié  M. 
Jones  de  palfer  chez  elle  :  il  étoic 
trop  poli  pour  y  manquer.  Mais 
avant  que  de  rendre  compte  de 
cette  vifice  ,  il  paroît  convenable , 
fuivant  notre  méthode ,  de  re- 
tourner quelques  pas  en  arriére  , 
pour  rendre  raifon  du  changement 
de  Madame  Fâ{-Pamci,  qui  après 
;iYoir  déménagé  expreflTemeat  pour^ 
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fc    fpuftralre  aux    importunitcs  de 
M.  Jones  ^  s  avife  maintenant  de  lui 
demander  une  entrevue. 

Cette  D  anie ,  ayant  appris  ,  par 
Lady  Bellafion  ,  que  M.  Weflera 
éroit  arrivé  à  Londres  ,  s'étoit  hâ- 
tée de  Taller  voir  dans  (on  loge- 
ment de  Picadilly  ,  &  en  avoit  été 
afïez  mal  reçue  pour  n'avoir  plus 
envie  dV  retourner.  De  là  ,  un 
vieux  Domeftique  de  Madame 
fFeJtcrn  avoit  conduit-  Madame 
Fhz.- Patrick  chez  fa  Maîtrelîe  ,  oii 
elle  n'avoit  pas  été  mieux  accueil- 
lie. Bref  5  elle  écoit  revenue  chez 
elle  affez  bien  convaincue  que  fou 
projet  de  réconciliation  avec  fa  fa- 
mille croît  abfolument  avorté  ,  & 
qu'il  falloit  renoncer  pour  jamais 
à  Tefpoir  de  fe  réunir  avec  de  tels 
parens.  Cette  femme ,  dès-^lors  ,  ne 
penfa  plus  qu'à  la  vengeance  ;  & 
la  rencontre  de  Jones  ,  à  la  Co- 
ngédie 5  lui  avoit  fait  naître  une 
idée  digne  des  fentimeus  dont  fou 
ame  ctoit  remplie. 

Le  Leéteur  fe  rappellera  ,  peut- 
Itce  aiféaient,  que  M.  Fiq-Patrick  y. 
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avant  que  d'époufer  fa  femme ,  'h 
Bath ,  en  avoir  conté  à  Madame 
IVejhrn  ;  &  que  la  haine  de  la  tance 
contre  la  nièce  étoit  née  de  cette 
rivalité  :  Madame  IFeftern  n'avoit 
pu  pardonner  à  la  Jeune  Henriette 
de  lui  avoir  enlevé  un  Amant, 
dont  elle  efperoic  bientôc  faire  un 
époux. 

Fondée  fur  ce  principe  ,  &  fur 
une  très  ~  ample  connoiiîance  du 
caraâére  de  fa  tance  ,  Madame 
Fh^'Patrick  avoic  imaginé  que  la 
bonne  Dame  pourroit  ne  pas  être 
infenfible  à  la  tendrcfTe  de  notre 
Héros. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  chez  elle  ,- 
après  avoir  excufé  fa  conduite  pai>. 
fée  envers  lui  ,  fur  differens  pré- 
textes affez  inutiles  à  rapporter. 
Madame  F/J^-P^^m'i^  fit  part  defon 
projet  à  M.  Jones  ;  &c  en  lui  en 
démontrant  la  réuffîte  îmmanqua^ 
ble  ,,  lui  prouva  en  même  tems  , 
qu'il  de  voit  renoncer  à  jamais  re- 
voir Sophie^  s'il  étoit  allez  fcru- 
puleux  pour  refufer  de  fe  fervir 
«l'un  innocent  ftratagême  qui  avoit 
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déjà  fi  bien  réuffî  à  M.  Fit^  PatrlcL 

Jones  qui  le  trouvoit  moins  in- 
hoceac ,  remercia  pourtant  la  Da* 
me  d:?  l'intérêt  qu'elle  daignoit  pren- 
dre à  ion  infortune.  Ce  ftratagê- 
me,  lui  dit^il .  Madame ,  a  pu  rcu{- 
iîr  à  M.  Fit^-Paîrîck  ,  mais  Ma- 
dame Weftern  ignoroit  quîl  vous 
aimât  ;  il  xïqw  eft  pas  ici  de  mê- 
me :  mon  amour  pour  Sophie ^ntik 
tnalheureufement  que  trop  connu  ! 
Dailleurss,  j'ofe  prefque  vous  aC* 
furer  que  Sophie  elle  -  même  ne 
confentiroît  pas  à  une  trahifon  do 
cette  efpéce  :  je  connois  trop  fon 
ame  ;  Tombre  de  la  faufleté  cft  ua 
crime  à  fes  yeux. 

Cette  réponfe  parut  dure  ;  la  Da- 
me en  fut  un  inftant  démontée.  Il 
eft  vrai  que  Tom  avoîc  tort.  Maïs 
tels  font  les  amans  !  ils  ne  con- 
noilfent  point  de  bornes ,  quand  il 
s'agit  de  louer  leurs  maîtrefTes.  Jones 
ne  penfoît  pas ,  en  louant  aînfi  Tu- 
ne des  confines  ,  à  quel  point  il 
înfultoit  l'autre. 

Eu  vérité  ,  Moafieur  ,  lui  dit  la 


Sa 
Dame  y  avec  quelque  dépit,  je  ne: 
vois  rien  de  fi  aifé  à  tromper  qu'u- 
ne femme  un  peu  âgée  ,  quand  elle 
eft  amoureufe  ;  &  je  puis  vous  ju- 
rer 5  que  je  connois   très  bien   ma 
tante.  Eft-il  bien  difficile  de  fein- 
dre ,  que  le  défefpoir  de   voir  So- 
phie   irrévocablement    promife    à 
Blifil  A  enfin  fixé  toutes  vos  idées. 
fur    Madame    IVcftern  ?    Croyez- 
vous  Sophh  affez  fimple  ,  pour  con- 
cevoir quelque  fcrupule  d'une  fu- 
percheric  ,  que  Tamour    rend  tou- 
jours excufable  >  N'eft-ce  pas  fors 
bien  fait ,    au  contraire  ,    que  de 

Îmnir   cette    vieille  folle   de   tous 
es  maux  que  fes   pareilles  caufent 
journellement    dans     les    familles 
par  leurs    paflîons  tragîcomiques  i 
&c   n'eft  il  pas   déplorable  ,  que  la 
loi  ait  négligé  de  pourvoir  à  leur 
châtiment  f  Je  ne  fus  pas  fi  fcru- 
puleufe ,  je  Tavouë  ,  &   fi   ï ombre 
même  de  lafaujfeté  efl  un  crime  aux 
yeux  de  Sophie^  j'ofe  encore  efpé^ 
rer  ,  fi  tant  eft  qu'elle  vous  aime, 
qu  en  cette  occafion  elle  fe  croira 
l^eu  coupable.  Quoiqu'il   en  foit;^ 


Moii.fieur  ,  je  vous  aï  dk  ce  quefe* 
penfe  :  à  vous  permis  de  le  trouver 
Hiauvais  j  comme  à  moi ,  de  fçavoîr 
à  quoi  m'en  tenir  (ur  ce  que  je 
dois   penfer  de  vous. 

Torn  vie  alors  très- clairement 
l'impolicelTe  qu'il  a  voit  commife  ,. 
ôc  ne  chercha  plus  qu'à  la  répa- 
rer :  mais  il  ne  fit  que  bégayer 
d'alTez  mauvaifes  excufes  ,  &  que 
s'embaraflTer  de  plus  en  plus.  A 
dire  le  vrai ,  je  crois  qu'il  efttou* 
jours  plus  fût  de  laiffer  tomber 
"une  balourdife  ,  que  d'entreprendre 
de  l'excufer  ,  encore  moins  de  la 
juftifier  :  c'cft  un  mauvais ,  pas  oi\ 
Ion  s'enfonce  d'autant  plus  qu'on 
fait  d'efforts  pour  s'en  dégager  ;  5c 
peu  de  gens  ,  en-  pareil  cas  ,  font 
auffi  généreux  que  Madame  Fzr^- 
Patrick  i  qui  jetcant  enfin  un  coup 
d'œil  gracieux  fur  notre  Héros..,,.,. 
Ne  vous  excufez  point,  dit  elle  ^, 
je  pardonne  aifément  les  fautes» 
que  Tamour  fait  commettre. 

Elle  revint  enfuite  à  fes  pro- 
polidons  ,  qu  elle  fortifia  de  tous 
€e  quefoii  imagination  put  lui  fug-^ 
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gérer  pour  engager  Tom  à  tentef 
Tentreprife.  Elle  en  parla  même  Ci 
chaudement ,  que  notre  Héros  pé- 
nétrant enfin  les  motifs  de  la  Da- 
nie  5  nen  devine  que  plus  ferme  & 
plus  en  garde  contre  fes  infinua- 
tions.  J'aime  Sophie ,  Madame  ,  ou 
plutôt  je  l'adore ,  dit-il  avec  viva- 
cité :  Mais  indépendamment  du 
fuccès  de  votre  projet  ,  que  je 
crois  impoflîble  ,  Famour  que  je 
reiFens ,  eft  d'un  genre  trop  peu 
connu  pour  ne  pas  vous  furpren- 
dre.  Vous  ne  le  croirez  point  peut- 
être  ^  mais  l'inégalité  de  nos  condi- 
tions me  frape  au  point,  que  j'ofe 
à^pèîne  fouhaiter  que  Sophie  puilTe 
un  jour  me  croire  digne  d'elle  ! 

Tom  s'étendit  beaucoup  fur  cet 
article  ;  un  cœur  véritablement  gé- 
néreux  ne  croit  jamais  avoir  tout 
dit.  Mais  ,  quelques  beaux  que  fuf- 
fent  fes  fentimens  ,  nous  avons 
autre  chofe  à  dire.  Revenons  à 
Madame  Fit^-Patrick^ 

Il  eft  de  jolies  femmes  (  car  je 
îi'ofe  ici  m'exprimer  qu'en  termes 


généraux  )  il  eft  de  jolies  femmes ,' 
dis-je  3    chez  qui    l'amour-propre 
^d  fi  grand  qu'il  tient,  pour  ainfi 
dire  ,  a  tous  les  objets.  La  vanité  , 
feul  principe  de  leurs  penfées  ,  feulç 
amc  de  leurs  a6tions  ,  les  accoutu- 
me infenfiblement  à  s'adapter  tou- 
tes les  louanges  qu'on  peut  donner 
à  d'autres  :   peu  leur  importe  que 
ce  bien  foit    celui    d'autrui  ,    leur 
adrefle     îngénieufe    ne    fçait     pas 
moins   l'approprier   à    leur  ufage. 
Vis-à'vis  cette  cfpéce  de  femmes , 
il  eft  prefque  imoofïîble    de   rien 
dire  ,  a  1  avantage    d  une    autre  , 
fans  qu  elles   trouvent  le  fecret  de 
fe  l'appliquer  à  elles-mêmes....  Si  la 
beauté  (  dit  une  de  ces  femmes  ) 
Il  refprit  5  Cl  les  talens ,   fi  la  gaie- 
té   de   Madame    une  telle  ,    font 
tant  d'impreflion  fur  cet  homme  , 
que    ne  dois- je  pas  efpérer ,   moi 
qui  pofTéde  toutes  ces  qualités  dans 

un  degré  infiniment  fupérieur  ? 

Un  homme  devient  même  fouvenc 
plus  aimable  aux  yeux  de  ces  for- 
4:es  de  femmes ,  eu  exagérant  Télog- 
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rfe  fa  Maîtf  cflTe.  Tandis  ,  que  d  aie 
coté  y  il  exprime  Tavdeur  &:  la  gé- 
néroficéde  fes  fentimens  ,  on  réflé- 
chit de  l'autre  ,  on  penfe  au  plaifir 
qu'il  y  auroit  d'être  aimé  d'un 
Homme  capable  de  reflencir  des 
mouvemens  fi  vifs  pour  un  mérite 
inférieur  à  celui  danc  on  eft  eonr 
vaincue  d'être  douée. 

Quelque  étrange  que  ceci  pa?- 
toilfe  à  certains  yeux  ,  nous  avons 
pourtant  des  exemples  (  indépen- 
damment de  celui  de  Madame 
Fttt-Patrick  )  de  la  vérité  d'une 
obfervation,  qui  paroîrra  peut  être 
un  peu  trop  méthaphifique.  Ce 
qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  celle- 
ci  commença  dès- lors  à  reflentir 
pour  M.  Jones  certain  je  ne  fçai 
quoi  5  dont  les  fympcômes  fe  dé- 
brouillèrent plus  aifémentdans  l'ef- 
prit  de  la  Dame  ,  qu'ils  ne  s'étoient 
ci  devant  debroaillés  dans  celui  de 
Sophie. 

Il  eft  vrai  que  la  beauté\  dans 
l'un  comme  dans  1  autre  (éxe ,  eft 
d'une  puilîance  à  laquelle  on  peut 
f^ns  dif&cilement  réfifter  que  biea 


des  gens  ne   le  penfent.  On  a  beaa 
nous  prêcher  ,  nous  avons  beau  ré- 

f)éter  nous-mêmes  (  ainfi  que  réco- 
ier  répète  une  leçon  ,  qui  na 
frappé  que  fa  mémoire  )  que  les 
dehors  font  ce  que  Ton  doit  le 
moins  confîdérer  dans  les  perfon^ 
nés ,  &c  que  les  charnies  du  dedans' 
font  les  feuls  qui  fuient  véritable- 
ment eftimables  .•  fai  toujours  ob- 
fervé  ,  à  l'approche  d  mie  grande 
beauté,  que  ces  charmes  intérieurs 
dont  h,  folidiré  fe  prône  tant ,  ne 
brillent  pas  plus  à  nos  yeux  que  les 
aftres  de  la  nuit  après  le  lever  da 
foleil. 

Lorfque  notre  Héro's  eut  mis  fin 
à  des  exclamations  dignes  de  ceux 
de  Clelie  même,  Madame  Fiti-Pa^ 
trick  5  exhalant  mi  tendre  foupîr, 
&  fixant  fur  la  terre  des  yeux  qui 
jufqu'alors  Tavoient  été  fur  Tamou- 
reux  Tom  ^  en  vérité  (  s'écria^t'elle) 
vou^  me  percez  le  cœur!  mais  c'efl 
le  fort  des  fentimens  tels  que  les 
vôtres  ,  d'être  payés  d'ingratitude 
par  des  âmes  peu  faites  pour  en 
bieiî  fentir  coude  prix.  Je  conaoia 


fflâ  confine  ,  M.  Joneî  !  &  fans  Jotî- 
te  ,  bien  mieux  que  vous  ;  une 
femme  capable  de  icfîfter  à  tant 
d'amour  ccoic  peu  digne  de  le  faire 
naîcre. 

Madame  I   s'écria  Tom  ,   étonné 
du  propos ,  vous  ne  le   prétendez^ 

pas  (ans  doufe Je  fçaiscequeje 

prétends  3  s'écria  aulîi  haut  Madame 
Fhz.-Patrick  ^  je  fçais  ce  que  j'en- 
tends par  là.  Oui ,  je  fouriens  fer- 
mement,  qu'ileftdans  le  véritable 
amour  ,  certain  pouvoir  auffî  triom- 
phant qu'enchanteur  ;  qu'il  eft  peu 
de  femmes  alfez  heureufes  pour 
l'avoir  rencontré  dans  le  cœur  d'un 
Amant  ;  qu'il  en  eft  moins  encore 
d'aiTez  tendres  ,  d'affez  intelligen- 
tes pour  fçavoir  difcerner  ,  con- 
noître  &:  apprécier  toute  l'étendue 
de  leur  propre  félicité.  Je  n'entendis 
jamais  d'Amans  penfer  &  s'exprimer  J 

fî  généreufement  que  vous  :  Vous         m 
dilîîpez  tous    les   loupçons  5   vous  " 

forcez  le  cœur  à  vous  croire  ;  & 
celui  qui  balance  encore  ,  eft  âmes 
yeux  bien  méprifa  ble  ! 

L'air  dont  ceci  fut  dit  j  la  yiva- 


Cité  des  geftcs  j  l'accord  du  langcige* 
&  des  yeux  ,  tout  infpira  bien- 
tôt à  Tom  certains  foupçons ,  dont 
nous  nous  difpenfons  de  faire  parc 
à  nos  Leflenrs.  Au  lieu  de  répli- 
quer. ..  .  .  je  crains,  dit-il  ,  Ma-» 
dame  ,  en  fe  levant  ,  d'avoir  déjà 
trop  abufé  de  vos  bontés  ,  par  la 
longueur  de  ma  vifite:  fouffrezque 
je  vous  dife  adieu. 

Point  du  tout  !  Monfieur  répon- 
dit Madame  Fiti^PatricL.....  Ah  ^ 
bon  Dieu  !  vous  voyez  en  moi  la 
plus  fincére  &  la  plus  conipâtif- 
lante  de  vos  amies.. .  Mais  ,  fi 
vous  êtes  Cl  preffe ,  réfléchiifez  du 
moins  fur  le  projet  dont  je  vous  ai 
fait  part  :  c'eÎHe  zélé,  c'ell  la  pitié 
qui  Ta  diélé  ,  &c  je  fuis  convamcuë 
que  vous  en  connoîtrez  tout  le  mé- 
rite. Venez  m  en  dir^  des  nouvelles  ^ 
&  le  plutôt  que  vous  pourrez. ...De  ' 
m  ain  matin  ^  fi  vos  affaires  vous  le 
permettent  ,  ou  en  tout  cas  ^  dans 
la  journée. ...•  Je  vous  verrai  avec 
plaifir. 

^n  regard,    qui  affaifonna  cet 
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adieu  y  n)ic  la  dernière  main  aux 
foupçons  de  M.  Jones  ,  &  confirma 
la  réfolution  qu'il  avoir  déjà  prife, 
de  ne  plus  revoir  cette  Dame  :  car , 
tout     vicieux    que     nous    l'avons 
quelque  fois    vu  dans  le  cours  de 
cette  hiftoire  ,  fon  cœur  ,  &  ks 
penfées  étoient  tellement  k  Sophie^ 
que  nulle  femme  fur  la  terre  (nous 
le    croyons   du    moins  )  n  eût  pâ 
maintenant  parvenir  à  le  rendre  in- 
fidèle. 

Cependant  ,  la  fortune  qui  n  é- 
toit  point  de  fes  amies ,  fe  P^^épa- 
roit  à  Tatraquer  par  un  autre  ^côté  ,. 
en  lui  fufcitant  Tavanturc  vraiment 
trafique  ^  dont  nous  allons  vous  fai- 
r  epart. 


^dS^ 
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CHAPITRE    IX. 

Suites  de  la  vijîte  précédente 

MOnfieur  Fit^-P atrick  ,  ayant 
été    informé     par    Madame 
Wejhrn  ,  de   Tazile  qu'avoir  choifi 
fon  époufe  ,    étoit  parti  de  Bath  ^ 
pour  la  venir  chercher  à  Londre^ 
:    On  refouvicntjapparemmmenr,, 
du  caractère  jaloux  &  emporté  de 
ce  Gentilhomme ,  &  Ton  n'a  peut- 
être  pas  non  plus  oublié  les  loup- 
(çons  qu'il    avoir  couçûs    à    JJpton 
contre   Jones  ,  lorfqu'il lavoît  firr- 
piis  en   même  chambre  dans  cette 
Hôtellerie,  avec  Madame  Waters. 
La  Leirre  que  fa  femme  avoît 
écrire  à   Madame   Weflern  ,  &  quî 
lui  avoit  été  remife  par  cette  der* 
iiierc  5  avoir  achevé  de  lui  rendre 
M*  Jones  d'autant  puis  odieux  ,  que 
Madame  Fiti'Patrkk  en  avoir faic 
à  fa  tante   un  très-beau  portrait. 
La   feule   circonftançe  ,    que    fou 
çpoufe   s'étoit  trouvée  en  mêniçr 


tétns  que  Tom  dans  THôtellericl 
d'Upton  y  écoit  plus  fuffifante  pour 
enflâmer  une  auffi  mauvailc  tête  : 
qu'on  juge  de  TefFet  que  le  con- 
cours des  autres  étoic  capable  d'y 
produire  ! 

Ce  furieux ,  cherchant  fa  femme 
de  porte  en  porte ,  rôdoir  depuis 
le  matin  dans  les  ruè's  de  Londre  ^ 
ôc  venoit  d  apprendre  fa  demeure  : 
il  metroit  le  pied  fur  la  porte  de 
la  mai  Ton  ,  au  moment  malheureux 
où  Tom  fe  préfencoit  pour  en  for- 
tir. 

Fh^'Patrtck  ne  le  reconnut  pa* 
d^abord  :  mais  un  jeune  homime 
bien  mis ,  &  qui  fortoit  de  chez  fa 
femnjp  ,  n'éroit  que  trop  digne  de 
l'attention  d'un  époux  de  ce  carac- 
tère.Que  veniez-vous  chercher  dans 
cette  maifon  f  dit-il  brutalement  à 
Jones.  Je  viens  d  y  rendre  vifîte  à 
une  Dame  ,  repondit  modérément 
Tautre.  Quelles    affaires  avez-vous 

avec  elle  ?  répliqua  Tlrlandois 

Ah!  s'écria  Tom,  en  rec'onnoilfant 
M.  Fit^-Patrick ,  je  fuis  charmé  de 
vous  revoir  !  j'efpére  que  le  petit 
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inàl.eïîtencîa  qui  nous  aVoîc  penfé 
brouiller  ,  n'a  pas  lailTé  de  rancune 
encre  nous  ? 

Sur  mon  amé  !  Monfieur  ,  lui  dit 
Fiti  Patrick  ,  je  ne  me  rappelle  pas 
de  vous  avoir  jamais  vu  nulle  parc... 
J'ignore  même  votre  nom.  Je  ne 
fçaispas  mieux  le  vôcrejui  ditjonesj 
mais  nous  nous  fommes  fûrement 
rencontrés  à  Upton ,  oii  nous  eûmes 
une  querelle  aifez  plaifante  ,  que 
nous  allons,  fi  vous  voulez,  ter- 
miner dans  le  moment  en  buvant 
un  coup  enfemble. 

A  Upton  ?  s'écàa,  Fit^PatrïcL.^^i 
ah  ,  fur  mon  ame  !  c'eft  lui.  Ne 
vous  appellez-vous  pas  Jones  ?  Vous 
l'avez  dit  ,  répondit  raucre....  O  , 
parbleu  ,  vous  êtes  mon  homme  !...» 
Oui  5  je  veux  boire  un  coup  avec 
toi  5  mais  ,  en  attendant  ,  reçois 
celui-ci  de  ma  part.  Tien  ^^coquin, 
(  dic-il  5  en  exécutant  fa  prcmefle  ) 
fi  tu  n'es  pas  content  de  cette  poli- 
tefie  3  ceci  pourra  te  fatisfaire. 

A  ces  mots ,  tirant  fon  épée  ,  M. 
Fit^-Patrick  fe  mie  en  garde  :  feule 
pofition  des  armes  qu  il  eût  jamais 
connue. 


9^  , 
Tom  3  violemment  cbranlé  d\ine 

attaque  auflî  brufque  ,  mît  pour- 
tant aufîi  Tcpée  à  la  main  ;  &  , 
quoique  abrolument  novice  au  mé- 
tier des  armes  ,  tomba  fi  vigoureux 
fement  fur  Tlrlandois  ,  qu'après 
avoir  brifé  fa  garde  en  pièces ,  il 
paffa  Ton  cpce  au  travers  du  corps 
de  ce  Gentilhomme ,  qui  après  avoir 
chancelé  quelques  pas  ,  s'écria  en 
tonibant  ^  j'en  ai  afîèz.....  Je  lui$ 
on  homme  mort  ! 

J'efpére  que  non  ,  s'écria  Jones^ 
en  courant  à  lui  ^  mais  ,  quofqu'H 
en  arrive  ^  vous  ne  pouvez  l'impur- 
ter  qu'a  vous-même^ 

Dnis  rinftant  même,  un  tas 
d'hcmmes  armés  ,  tombant  tous  à  ia 
fois  fur  lui  5  Tenvelopérent  ,  &c  lut 
oterentfon  cpce  Je  ne  prétens  ponit 
réfifler  ,  dit- il  >  je  vais  vous  fuivre  : 
mais  ,  que  du  moins  quelqu'un  de 
vous  refte  ,  &c  prenne  foin  du  blelfé. 

Oui  5 oui,  lui  répondit  l'un  d'eux, 
on  aura  foin  de  lui  ;  il  ire  vivra 
peut  être  pas  deux  heures.  Quant 
a  vous,  cher  Monfieur  ,  vous  avez 
un  mois  de  répi,  en  attendant  1^ 
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Seffiony"^  &c  le  refte.  Perte  de  lui, 

Jit  un  autre  ,  il  a  prévenu  fon  voya- 
ge :  ce  n'écoic  pas  touc-à-faic  pour 
Tyburn  qu'il  éroic  deftiné. 

Le  pauvre  Tom ,  eflTuya  mille  au- 
tres railleries  de  cette  canaille  ,  qui 
iVétoit  autre  que  la  troupe  employée 
par  MylordFellamar  ,  pour  l'enle- 
ver, &  le  faire  conduire  à  la  Flotte, 
Ces  milérables,  qui  s'étpient  embu{- 
qués  au  coin  de  la  rue,l'avoient  fuivi 
de  1  œil  chez  Madame  Fitz-Patrick^ 
^  n'attendoient  que  fa  fortie  pour 
faire  leur  coup ,  lorfque  ce  maL 
henreux  accident  étoit  arrivé. 

UOfficier  de  cette  digne  troupe,; 
conçut  très  -  fagement  quil  n'avoît 
autre  chofe  à  faire  que  de  remettre 
fon  prifonnier  dans  les  mains  du 
Magiftrat  de  la  Police  :  Ctd  ce  qui 
fut  exécuté. 

Le  Connétable ,  voyant  Tom  ri- 
chement vèi\X:,&:  apprenant  qu'il  s'a- 
gi(Toic  d'un  duel  ,  le  traita  poli- 
jçnent  ^  &  envoya  même  à  la  réqui-« 


f  Où  Ton  juge  les  Criminels, 
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fitîon  cîu  prîfonnî  er^lçavoîr  des  nou- 
velles du  bleflé  5  qui  pour  lors  ctoîc 
dans  une  taverne,  encre  les  mains 
d'un  Chirurgien.  Le  rapport  fut, 
que  la  blelFure  étoic  morcelle ,  & 
qu'on  ne  voyoic  nul  efpoir  de  fau- 
ver  rirlandois.  Sur  quoi ,  le  Con- 
nétable  ayînt  fignifié  à  Jones ,  qu'il 
falloit  aller  chez  un  Cominiffaire  : 
j'irai  par  tout  où  vous  voudrez ,  ré- 
pondit-il ;  mon  fort  m'efl:  fort  în- 
difFérent  :  car  ,  quoique  bien  cer- 
tain de  n'être  pas  coupable  aux 
yeux  des  Loix  ,  le  poids  du  fang  que 
j'ai  verfé  ncn  efl:  pas  moins  un 
fardeau  cruel  pour  mon  cœur  ! 

Après  toutes  ces  formah*tés  ,  qui 
demandèrent  du  tems,  Tom  fur  cou* 
duît  fi  tard  à  Nnvgate  *  qu*il  remft 
au  lendemain  à  envoyer  chercher 
Patrigdt]  &c  attendu  quil  étoic  fept 
heures  du  matin ,  avant  que  Jones 
eût  pu  fermer  Pœil  ,  il  en  étoic  bien 
douze  ^  lorlque  le  pauvre  Pédago- 
gue 5  mortellement  efFrayé  du  maU 


^  Fameufe  PrifQii  de  Londrc. 


heur  de  fou  Mucre,  arriva  à  la  prL 
Ion.  Il  pleuroic  à  chaudes  larmes  ^  eu 
abordanj:  [on  cherTom  ;  &  fa  terreur 
croie  d'autant  plus  grande ,  qu'  ayant 
ouï  dire  que  M.  Fïzt-Patrick  ctoiç 
mort  de  fa  bleffure  ,  le  timide  Par^ 
trîdge  appréhendoit  à  chaque  inf- 
tant  de  le  voir  à  fes  troulTes.  Il  fe 
relTbuvint  enfin  .  qu'il  avoir  une 
Lettre  ^  parvenue, dès  la  veille  juf- 
qu'en  fes  mains  par  le  mîniftéredu 
Garde-Chaffe  ,  &:  qu'il  falloir  re- 
mettre au  prifonnîer.  Tom  fehâta 
d^en  rompre  le  cachet ,  &  y  lut  ce? 
mots: 

Vous  ne  deve^  cette  Lettre  quà  un 
événement ,  qui  je  V avoué  ,  rna  fort 
furprife.  Ma  tante  vient  de  me  mon^ 
trer  une  des  vôtres  à  Lady  Bellafton^ 
où  vous  lui  propofei  de  l'époufer  ;  ù* 
ijr  je  fuis  bien  convaincue  quelle  efi[ 
de  votre  main.  Ce  qui  ni  étonne  da^ 
Vantage  cejl  qJelk  foit  datté^  du  jour 
même  ou  vous  prétendiei  êtrejî  inquiet 
&  fi  touché  de  mes  malheurs,^.,  /e 
laijfe  cate  matière  à  vos  réflexions» 


Tout  ce  que  je  àéfire  maintenant  ^  cejl 
que  votre  nom  m  vienne  jamais  juf^ 
quaux  oreilles  de  S.  W. 

Dans  la  ficuacion  aduelle  de  Jo- 
nes^ taiK  pour  l'elpric  que  pour  le 
corps  ,  nous  ofons  préîumer  que 
Tuakum  y  après  l'avoir  vu  lire  cette 
Letre  ,  auroit  peut-être  eiî  pitié  de 
fou  fort.  Mais^  tout  à  plaindre  quîl 
jeft  j  nous  fommes  pourtant  forcés 
de  quitter  ce  pauvre  garçon  ,  pour 
mettre  fin  au  fciziéme  Livre  de  cet- 
te Hiftoire. 

.  Fin  du  Seizième  Livre* 


L'ENFANT 


UENFANT  TROUVE, 


LIVRE    DIXSEPTIEME. 

Contenant  trois  jours. 

CHAPITRE     PREMIER, 

IntroduStion. 

QUaiid  un  Auteur  Comique  a 
rendu  fes  principaux  perfon- 
nages  auflï  heureux  qu'ils  peuvent 
Têtre  5  &  que  TAuteur  Tragique 
a  conduit  les  iîens  au  dernier  pé- 
riode du  malheur  ,  cous  deux  (ont 
fatisfaics ,  tous  deux  croyent  leui  tâ- 
che remplie. 

Si  nous  étions  de  complexion  un 
peu  tragique  ,  le  ledeur  avoueroit, 
faus  doute,  que  nous  ne  fommes  pas 
Tome  IF.  E 
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loin  du  but,  puîfqu  il  ne  feroît  pas 
aifé  au  noir  Héros  de  Milton  même, 
ou  à  quelqu'un  de  Meffieurs  Tes  Suf- 
fragans  fur  Terre ,  de  concerter  une 
fituation  plus  cruelle  &  plus  défef- 
pérante  que  celle  où  nous  avons 
îailîc  le  pauvre  Tom ,  dans  le  der- 
nier Chapitre  de  cette  Hiftoire. 
Quant  à  Sophie  ,  la  meilleure  fem- 
me du  monde  ne  fouhaiteroit  fûre- 
nient  pas  plus  de  maux  à  fa  plus 
odieufe  rivale  3  que  ceux  dont 
nous  pouvons  la  fuppofer  acca- 
blée. Que  nous  refte-t-il  donc  à 
faire  ,  pour  achever  la  Tragédie  ? 
deux  ou  trofs  meurtres  tout  au 
plus  5  quelques  vieux  vers  ronflans , 
6c  r'habillés  à  la  moderne. . .  Parter- 
re 5  applaudiffez. 

Mais,  de  tirer  nos  Aéleurs  ché^ 
ris  de  rabîme  d'infortunes  où  les 
voilà  plongés ,  de  les  amener  vrai- 
femblablement  au  port  de  la  féli- 
cité 5  c^eft  bien  ^  autre  befogne  ! . . . 
Eh,oui  lans  doute;  &  fi  difïîcilej  que 
nous  balançons  même  à  l'entrepren- 
dre. 

S'il  netoîc  queftion   que  de  iSo- 
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fhie,  il  efl:  afTez  probable  que  noUà 

pourrions ,  en  fin  de  caufe,  lui  trou-^ 
^,  ver  un  cpoux  :  Bl'ifil  par  exemple^ 
Millord  Fellamar ,  ou  quelqu  autre. 
I  Mais  quant  à!'  Jones  y  Tes  calamités, 
grâces  à  fon  imprudence ,  font  de^ 
venues  fi  terribles  ,  il  a  fi  peu  d'amis. 
Tes  ennemis  font  devenus  fi  redou- 
tables^ que  nous  dérefpérons  ab- 
folument  de  l'amener  à  bien. 

Ce  que  nous  promettons  donc 
au  leâeur,  c'eft  que  malgré  toute 
ramirié  qu'on  peut  nous  croire 
pour  ce  pauvre  garçon  ,  dont  mal- 
heureufement  nous  avons  fait  no- 
tre Héros  5  nous  ne  lui  prêterons 
aucun  de  ces  fecours  furnaturels 
dont  nos  adroits  confrères  fçavent 
toujours  faire  un  Ci  bon  ufage  ,  dans 
le  moindre  petit  embarras ,  pour  le 
foulagement  de  leurs  principaux  ac- 
teurs. Si  M.  Jones  ne  trouve  pas  le 
fecret  de  fe  tirer  tout  naturellement 
d'affaire ,  nous  ne  ferons  en  fa  fa- 
veur 5  aucune  violence  à  la  vérité, 
non  plus  qu  à  la  dignité  de  l'Hif- 
toire.  Nous  aimerions  mille  fois 
mieux  (  cela  paroîtra  pourtant  un 

Eij 
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Î>eu  Anglois!)  avoirà  raconter  fa  fin 
ajnentable  à  Tyburn ,  que  de  maa- 
quer  à  nos  devoirs  d'Hiftoriens  , 

.|É|         en  trompant  la  foi  des  Ledeurs. 

^^  Les   Anciens  ,     en*  pareil  cas  , 

ctoient  bien  plus  à  Taîfe  :  leur  My- 
thologie ,  que  le  vulgaire  eût  trem- 
blé  de  révoquer  en  doute,  leur  of- 
frpit  toujouts  des  moyens  certains 
pour  tirer  d'oppreffion  leurs  Héros 
fovoris.  Toutes  les  Divinités  du 
Paganifme  itoient  Efclaves  des 
Auteurs ,  8c  toujours  prêtes  à  leurs 
moindres  ordres»  Plus  leur  inter- 
vention étoit  furprenante ,  plus  le 
fpeétateur^  ou  le  leéleur  crédule 
en  paroilfoit  frappée 

Heureux  Anciens  que  vous  avie^ 
beau  jeu  !  Vous  euflîez  plutôt  tranf- 
porté  votre  ami  d'un  Hémilphére  à 
Tautre^  ôc  vous  Fen  eulîîez  ramené 
iain&fauf,  avec  plus  de  facilité 
que  n'en  trouve  un  malheureux 
Moderne  pour  délivrer  vraifembla- 
blementfon  Héros  des  fers  du  plus 
mince  Geôlier  ! 

Les  Arabes ,  les  Perfans ,  tous  les 
Afiatlques  ont  le  même  avantage^ 


an  écrivant  ces  Contes  merveîL 
lent ,  que  j'ai  vu  lire  avec  tant  de 
plaifir  :  leurs  Fées ,  leurs  Génies 
en  font  tous  les  frais  ;  la  puilfan- 
cedeces  Etres  chimériques  eft  pour 
eux  un  Article  de  foi ,  V Alcoran  mê- 
me les  confacre.  Mais  ces  relTour- 
ces  nous  font  interdites  :  les  moyens 
naturels  ,  font  les  feuls  qui  nous 
foient  permis.  Eflayons  donc  ce  que 
nous  pouvons  faire  en  faveur  de 
Tami  Jones ,  quoique  ,  pour  ne  vous 
point  mentir  j  quelque  chofe  nous 
foufle  à  Toreille  ,  qu'il  n'eft  pas  tout 
à  fait  encore  au  comble  de  {^on  in- 
fortune -j  &  que  la  plus  terrible  nou- 
velle qu'il  ait  jamais  reçue  ,  foit 
peut-être  fur  le  point  de  lui  être 
annoncée. 


E  iîj 
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CHAPITRE  IL 

Conduite  généreufe  de  Madame  Mil* 


MOnficm  Ahi^onhy  &  Macfame 
Miller  étoient  à  déjeuner  en- 
femble  ,  lorf<:|ue  M.  Blifil  ,  qin 
écoic  forti  dès  le  matin  ,  s'écria  tout 
à  coup  ,  en  rentrant .  • .  O  mon  cher 
oncle  !  quelles  triftes  nouvelles  , 
je  fuis  forcé  de  vous  apprendre  ! 
&  que  je  crains  d'augmenter  vos 
regrets  ! .. .  Ciel ,  fe  peut  -  il  qu'un 
pareil  fcélérai  aie  tant  éprouvé  vos 
Doutés  ?  . .  r 

De  quoi  s'agît-îl,  mon  enfant,^ 
lui  dit  l'oncle  :  je  crains  d'en  avoir 
obligé  plus  d'un  dans  le  cours  de 
ma  vie  ;  mais  la  charité  n'adopte 
point  les  vices  de  fon  objet.  Ah  , 
Monfieur  c'eft  fans  doute  par  une 
diredlion  fecrette  de  la  Providen- 
ce,  que  le  mot  d'adoption  vient  der 


fditîr  de  votte  bouche . .  •  Votre  Rh 
adopcif,  hélas  !  ce  Tom  Jones  y  ce 
malheureux  que  vous  avez  nourri 
dans  votre  feîn ,  vient  de  prouver 
qu  il  écoic  en  effet  le  plus  infâme 
de  tous  les  hommes .  • .  Par  tout  ce 
que  la  probité  révère ,  (  interrom- 
pit à  haute  voix  Madame  Miller) 
ce  que  vous  dites  n  eft  pas  vrai.  M. 
Jones  n'eft  ni  ne  fut  jamais  un  fcélé- 
rat: Tes  vertus  me  font  bien  connues; 
&  fi  tout  autre ,  en  ma  préfence  , 
avoir  ofé  parler  ainfi  de  lui ,  cet- 
te eau  bouillante  lui  auroit  déjà 
lavé  la  face, 

M.  Alworthy  fut  fort  furprîs  de 
cette  vivacité  :  mais  ,  Madame  Min- 
ier ^  fans  lui  donner  le  tems  d'ou- 
vrir la  bouche ,  Ah  !  de  grâce  Mon- 
fieur  ,  s'écria-t-elle  ,  ne  ioyez  pas 
irrité  contre  moi.  L'offre  du  mon- 
de entier  ne  me  feroît  pas  rifquer 
de  vous  déplaire  :  mais ,  je  n'ai  pii 
fouffrir  que  l'on  parlât  ainfi  de  M. 
Jones. 

J'avoue  ,  Madame  ,  répondit 
gravement  M.  Altrorthy  ,  que  je 
iuis  étonné  de  vous  voir   défendre 

Enij 


Ï04 
avec  tant  de  chaleur  un  homme  qus 
probablement  vous  ne  connoilîez 
pas. 

Je  le  connois ,  Monfieur ,  dit- 
elle  ,  en  vérité  je  le  connois  :  je  fe- 
rois  la  plus  ingrate  des  femmes ,  (î 
je  ne  m'en  trouvois  pas  honorée. 
C^efl  lui  quî  a  lauvé  ma  famillle^c'eft 
à  lui  que  j'en  dois  une  reconnoilîan- 

ce  éternelle  ! Ciel  !  daigne  Yen 

récompenfer  5  daigne  confondre  fes 
ennemis  !  Je  fçais,  je  vois  enfin  qu'il 
en  a  de  bien  dangereux,  &  je  croîs 
pénétrer  leurs  projets. 

Vous  me  furprenez  de  plus  en 
plus.  Madame  ,  lui  dît  M.  Ahvor- 
thy  5  mais  vous  vous  trompez  , 
fans  doute;  &  c'eft  d'un  autre  ap- 
paremment que  vous  croyez  par- 
ler ?  Vous  ne  fçauriez  avoir  des 
cblicrations  de  ce  genre  à  l'homme 
dont  il  s  agit  ici. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur  ,  ré- 
pondit-elle ,  je  lui  en  ai  d'effen- 
tielles  :  c'efi:  le  fauveur  de  ma  fa- 
mille ! . , .  Daignez  m'encroire^mon 
cher  Monfieur  ,  on  Ta  perdu  ,  on 
vous  a  trompé  ,  on  vous   trompe 


encore  ^  cela  ne  peut  être  autre- 
ment. Non  5  il  n  eil  pas  poffible 
qu'un  cœur  tel  que  celui  de  M.  /o- 
nés  ait  pu  véritablement  vous  man- 
quer au  point  de  mériter  votre 
haine.  Vous  Taviez  crû  digne  de 
vos  bontés ,  vous  m'en  avez  mille 
fois  fait  l'éloge  ,  vous  Taimiez  ; 
donc  il  en  étoit  digne  :  fans  la  ma- 
lice de  fes  ennemis,  vous  l'aime- 
riez fans  doute  encore  ;  vous  ne 
fouffririez  pas,  du  moins ,  qu'on  olât 
à  vos  yeux  le  traiter  d'infâme.  Non, 
encore  un  coup  ,  mon  cher  Man- 
fieur  5  mon  digne  &  refpedable 
ami ,  ces  noms  affreux  ne  font  pas 
faits  pour  lui ,  il  a  mieux  mérité  de 
vous.  Ah  !  que  n'avez  -  vous  pu 
l'entendre  ?  que  n'avez  -  vous  pu 
être  témoin  invifible  de  tout  ce 
qu'il  m'a  dit  de  vous  !  que  vous  fe- 
riez mieux  convaincu  des  fentî- 
mens  refpeûueux  ,  de  la  vive  ôc 
jfîncere  tendreffe  que  cet  infortu- 
né reifent  toujours  pour  fon  cher 
bienfaiteur  !  Votre  nom  mêmie  , 
ne  fortic  jamais  devant  moi  de  fa 
bouche  ,    qu'avec  vénération  !  Je 
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f  aï  vu  ,  Monfieur ,  je  l'ai  vu  dans 
cette  chambre  même ,  à  genoux  , 
profterné  fur  la  terre  ,  implorer  pour 
vous  tout  ce  que  le  Ciel  peut  ré-^ 
paiidre  de  faveurs  fur  la  tête  d'un 
jufte.  J'aime  ma  fille  ,  vous  le  fça- 
vez  :.  mais  ce  pauvre  garçon  vous 
aime  encore  davantage  ! 

J'apperçois  maintenant ,  dit  Bli" 
fil  (  avec  ce  ricannement  grimacier,, 
dont  Tenfer  a  doué  Tes  mignons  )  je 
vois  clairement ,  que  Madame  con- 
noît  fon  homme..  Mon  oncle  trou- 
vera ,  fans  doute ,  encore  plus  d'une 
de  fes  connoilTances  à  Londre  , 
chez  qui  M.  Jonts  aura  été  racon- 
ter fes  douleurs.  Quant  à  moi ,  je 
vois  par  les  propos  détournes  de 
Madame,  quil  m'a  peu  ménagé:: 
mais  ^  en  vérité  ,  je  le  lui  par- 
donne. 

Puiffe  le  Ciel  en  dire  autant  dé 
TOUS  !  Monfieur  ,  s'écria  Madame 
Miller  :  Nous  avons  fouvent  plus 
befoin  de  la  clémence  que  nous  le 
penfons. 

Madame  ,  dît  M.  Aïirorthy  avec 
quelque  émotion  ,  la  façon  donc 
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TOUS  traitez  mon  neveu  me  paroît 
un  peu  dure,  &  ne  fçauroîcen  véri- 
té me  plaire.  Si  celui  qui  vous  a 
fi  méchamment  prévenu  contre  lui, 
croit  adoucir  par  la  mon  relTenti- 
ment,  il  fe  trompe  ainiî  que  vous. 
Scacliez  même.  Madame,  que  le 
jeune  homme  ici  prélent  ,  a  peut- 
être  été  l'Avocat  le  plus  chaud  de 
l'ingrat  dont  vous  prenez  aujourd'hui 
la  défenfe.  Ceci ,  certifié  par  moi, 
doit,  je  crois,  vous  faire  fentir  tout 
le  mauuaîs  coeur  Se  la  lâcheté  de 
votre  client. 

On  vous  trompe 5  dîs-je,  Mon- 
fieiir  répondit  ,  Madame  Miller  j 
duiïhis-je  être  au  lit  de  la  mort ,  je 
vous  diroîs  encore  que  l'on  vous 
trompe  indignement.  Je  ne  prétens 
pourtant  pas  ,  que  le  pauvre  oppri- 
mé foit  abfolument  exempt  de  fau- 
tes 5  mais  elles  n^ont  d'autre  prin- 
cipe que  la  jeuneiîe  &  la  légè- 
reté j  dont  l'âge  le  corrigera  ,  Ôc 
qui  d'ailleurs  font  dès  à  préfent  ba- 
lancées par  un  cœur  fi  généreux  , 
fi  droit  &  fi  fincére  ,  que  le  Ciel,. 
après    le  vôtre  y  n'en  forma  peut- 

Evj 
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être   jamais   de    pareîl. 

En  vérité  ,  Madame  ,  s'écria 
M.  Alr-orthy  ,  fi  quelqu'un  m'eût 
rapporté  ceci  de  vous  ,  je  ne  Teuf- 
fe  pas  crû  !  ...  Et  moi  ,  Mon- 
fieur  5  s'écria auffi la  bonne  femme, 
je  vous  garantis  que  vous  me  croi- 
rez, lorfqiie  vous  m'aurez  entendue; 
lorfque  je  vous  aurai  appris  (  car  je 
ne  veux  rien  vous  cacher  )  tout  ce 
que  l'honneur  &  la  probité  m'obli- 
gent de  vous  dire  ;  loin  d*en  erre 
ofFenfé  (  je  connois  trop  combien 
vous  êtes  jufte  )  vous  conviendrez^ 
j'en  fuis  bien  fûre,  qu'il  taudroit  que 
je  fuflTe  indigne  de  vivre  j>  fi  je  ne 
rendoîs  pas  jufticeàM./o/iei. 

Eh  bien  Madame  ,  il  faut  vous 
fatisfaire^dit  M.  _/4/i'y{)r//tj  :  je  ver- 
rai même  avec  niaifir  ^  par  quels 
moyens  il eft  poffibîe  d'excu/er  une 
conduite  que  je  trouvois  ,  je  vous 
l'avoué*  5  inexcufable.  Après  cette 
promeire  ,  permettez  maintenante 
mon  neveu  d'achever  ce  qu'il  avoir 
à  nous  dire  ,  &  dont'fon  début  me 
fait  préjuger  l'importance.  Peut- 
ctre  ce  nouveau  trait  de  M.  Joncs  y 
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fufEra  -  t'il  poui:  vous  ouvrir  les 
yeux. 

L'"hôte(Te  ,  ayant  enfin  promis 
de  fe  taire  ,  M.  Blijil  commença 
ainfi. 

Si  mon  oncle  n*eft  pas  ofFenfé 
des  emportemens  de  Madame  Mit^ 
1er  ,  il  peut  être  bien  convaincu , 
que  pour  ce  qui  me  touche ,  je  n'en 
conferve  aucun  refTentiment.  Je 
n'imagînois  pourtant  pas  que  vos 
bontés  pour  elle  meritadent  un  fem- 

blable  retour Fort  bien  ,  mon 

enfant ,  interrompit  M.  Alrorthy  : 
mais  qu'aviez- vous  à  nous  appren- 
dre ?  Qu'a-t'il  fait  encore  de  nou- 
veau? Parlez  je  vous  en  prîe..,Qa'a^ 
t'il  fait  ?  Ah  5  Monfieur  ^  s'écria; 
Blifil  5  quoiqu'eii  dife  Madame  , 
vous  ne  Teuffiez  jamais  appris  par 
moi  s'il  eût  été  poffible  de  vous 
cacher  ce  que  tout  le  monde  fçait 
maintenant.  Hélas  ,  il  a  tué  un 
homme  ! . . .  je  ne  dis  pas  aflaffiné.... 
La  Loi  ne  Tenvifagera  peut-être 
pasainfi. .. .  Et  je  laime  encore  alTez 
pour  confervercet  e(]ioir. 

M.  Alrorthy,  furprisj&  confterné 


de  la  nouvelle^  leva  les  yeux  au  Ciel 
garda  quelque  rems  leiilence  ,  puis 
le  lecournaiu  vers  Madame  Mil- 
1er,  eh  bien  Madame,  s'écria  -  t'il  , 
que  me  diiez  vous  maintenant? 

Que  je  ne  fus  jamais  plus  laifie 
nî  plus  affligée  y  répondit-elle  ,  en 
foupirant. .  .Mais ,  ii  le  fait  eft  vrai, 
je  parierois  encore  ma  tête  ,  que 
le  mort,  quel  quil  foit,  avoit  tort^ 
Tout  fourmille  ici  de  bandits  5  donc 
l'occupation  favorite  eft  d'infulter 
les  jeunes  gens.  Il  a  fans  doute  été 
pouflé  à  bout  ^  car,  de  tous  ceux 
qui  logèrent  jamais  chez  moi ,  M^ 
Tom  eft  le  plus  doux  ,  le  plus  affa- 
ble 5  &  le  moins  querelleur.  Tout 
le  monde  Taimoit ,  &  quiconque 
Ta  connu  ïiCïx  a  jamais  dit  que  du 
bien . . .  ^ 

Tandis  qu'elle  d^onnoît  ainfica- 
rierre  aux  efFufions  de  fon  coeur , 
quelqu'un  qui  frappoit  à  la  porte, 
mit  fin  à  la  converlatîon.  La  bon- 
ne Hôtefle  5  jugeant  que  c'étoic 
une  viiïte  pour  M.  AWorthy  ,  fe 
hâta  de  fe  retirer ,  en  prenant  par 
la  main  fa  petite  fille  ^  dont  les 
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ydiix  écôîent  baignés  de  larmes  3J 
à  caufe  des  mauvaifes  nouvelles 
qu  elle  venoit  d'entendre  de  M.  Jo- 
nes ,  quî  rappelloîr  fa  petite  fem- 
me 5  lui  donnoic  beaucoup  de  jou- 
jous  ,  &c  joiioît  fouvent  avec  elle.. 
Quelques  lédeurs  ne  feront  peut- 
être  pas  fâchés  de  ces  petfts détails^ 
que  nous  nous  plaiTons  quelquefois 
à  rapporter  ,  à  l'exemple  de  Plu-- 
turque  ,  Tun  de  nos  meilleurs  con* 
frères  en  fait  de  narrations  hiftorî- 
ques  ;  d'autres  nous  le  pardonne- 
ront peut-être  en  faveur  du  refte  ; 
en  tout  cas,  iîs  ne  peuvent  que 
s'en  venger  :  un  Auteur  courageux 
s'attend  à  tout. 


CH  A  FIT  RE      IIL 

Vifite  de  M.  fTssTERN  à  M.  Al^^ 

WORTHY. 

MAdame  Miller  ne  faîfoir  que 
de  fortir  ,  lorfqueM,  ÏVefterm 
entra ,  en  criant  comme  un  force- 
né j  quoi  l  ces  coquins  de  porteurs 


fie  feront  pas  conteiis  quand  im 
honnête  Gentilhomme  leur  donne 
encore  douze  fols  par-de(Ius  le  mar- 
ché convenu  !  Tout  efl;  Arabe,  tout 
eft  fripon  dans  cette  Ville  ,  tout 
confpire  pour  piller  impunément  la 
Nobleffe  de  la  campagne  :  que  la 
pefte  les  crève  toiî^:  Je  n'y  remets 
jamais  le  pied  ...•.• 

Lorfqtie  ce  petit  mouvement  de 
colère  ,  fut  un  peu  appaifé  ,  il  fc 
rapelia  qu'il  en  avoît  un^  autre  à 
expi  imer  fur  le  même  ton.  Eh  bien, 
dit-il  5  voilà  de  belle  befogne  fur  le 
tapis!  Nos  chiens  ont  pris  le  chan- 
ge ;  nous  comptions  chafl'er  un  re- 
nard 5  c'eit  maintenant  à  un  bléreaiï 
que   nous  avons  à  faire. 

Eh  de  grâce ,  mon  cher  voifîn  , 
lui  dit  M.  Alworthy  y  laiifez  la  Mé^ 
taphore  ^  &  parlez  un  peu  plus  clai- 
rement. 

Volontiers  ,  dit  lP'ejîern\  fçachez 
donc,  que  le  bâtard  de  quelqu'un, 
je  ne  fça:*s  pas  trop  de  qui  ,  nous  a 
bien  tracaTés  &  qu'un  au- 
tre 5  bâtard  fans  dou':e  ,  car  c'eft  un 
Lori  7  prétend  avoir  ma  fille.  Mais  , 


iin  diantre  ,  n  j'y  confens  !  Ce$ 
beaux  Mefîîeurs  ont  afTez  ruiné  la 
Nation  :  mes  terres  ne  paflèront  ja- 
mais la  mer  *  pour  aller  à  Hano-^ 
vre. 

Vous  riVéïonnez  mon  cher  amî  , 
lui  dit  M/  Alirorthy,  Eh  paibleu  , 
j'en  fuis  étonné  moi- même  ,  répon- 
dit W'eftern,  Je  fus  hier  au  foir  chez 
ma  fœur  ,  qu'*  m'en  avoit  prie.  Qu'y 
penfez  vous  que  j'y  trouvai  ?  une 
chambre  toute  pleine  de  femmes!,... 
Mylady  coufine  Bdlafton  ,  My- 
lady  Bttty ,  Mylâdy  Catherine  ,  & 
Mylady  je  ï\tn  fçais  rien  :  au  diable, 
fi  Ton  ne  ratrappe  jamais  dans  un 
pareil  chenil  !  j'aimerois  mieux  , 
comme  certain  AElon ,  être  chan- 
gé en  Lièvre  ,  chaffé ,  &  mangé 
par  mes  chiens.  Jamais  homme  ne 
fut  pourfuivi  5  hctrcelé  ,  tiraillé  , 
comme  je  le  fus  hier^  par  cette  mau- 
dite meute  !  fi  je  m'échappoisd'un 
côté  5  j'écois  coupé  de  l'autre  ;  fi  je 
retournois  fur  mes  pas ,  mie  autre 
me  happoît.  O  !  c'cft  le  plus  grand 
parti  de  l'Angleterre  ,  difoît  Tune 
des    coufines ,  (  ici  ^  M.     Wcfkm 
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ijayoït  de  les  contrefaire)  c'eft  le 
mariage  du  monde  le  plus  avan- 
tageux ,  crîoitune  autre  ,  qui  fe  di- 
foit  coufine  aufTi ,  (  car  il  faut  que 
vous  fçachiez  qu'elles  l'étoienc  tou- 
tes5&  j'en  connois,  à  peine  deux.  ) 
Certainement,  difoic  la 'grolfe  Afy 
lady  Bellaftoriy  il  faudroit  être  plus 
que  fou  ^  pour  refufer  une  alliance 
auffi  honorable   ? 

Je  commence  à  vous  entendre  , 
lui  dit  Monfieur  Alif'orthy  ,  Ceft 
apparemment  un  parti  propofé  pout 
Mij]  li^ejlern,  qui  fe  trouve  du  goût 
de  la  famille,  ècqui  neft  point  du 
vôtre  ? 

Du  mien  !  s'écria  le  Perc ,  il  s'en 
faut  parbleu  bien  :  c'eft  un  Lord  , 
vous  dis- je  ;  &  vous  fçavez  que  je 
détefte  ces  gens  là,  comme  la  gale  .♦. 
Et  oui,  oui 5  ma  fille  eft  pour  leur 

nez  /  Ils  n'ont  qu'à  s'y  attendre 

D'ailleurs  ,  ne  fuis-je  pas  engagé 
avec  vous  ?  n'avez  -  vous  pas  ma 
parole  ?  Ai  -  je  jamais  rompu  un 
marché  fait  ?  . . . 

Quant  à  cet  article  ,  mon  cher 
voifin  ,  répondit  M.  Alworthy. ,  je 


votrs  affranchis  de  tout  engage- 
ment. Un  Contrat  ne  devroîr  jamais 
lier  celui  qui  ne  peut  le  remplir 
dans  fon  tems  ,  ni  acquérir  le  pou* 
voir  de  l'exécuter  dans  la  fuite. 

Eh,  qui  vous  dit  cela,  Monfieur  ? 
répondit  IFejlern  ;  je  vais  dans  Tinfl 
tant  même  vous  prouver  que  je 
Tai  ce  pouvoir.  Venez  tout-à- 
rheure  avec  moi  chercher  les  diC- 

J^^nks  nécelTaires;  nous  irons  de 
à  chez  ma  foerur,  d'où  je  prétens 
bon  gré  malgré?,  retirer  ma  fille  j 
&de  là,  nous  verrons  qui  fera  le 
maître  / . . .  oui,  Monfieur ,  elle  épou- 
iera  BlifiU  o^  je  vous  l'enfermée  au 
pain  &  à  l'eau,  pour  le  refte  de  fes 
jours. 

Voulez-vous  bien  m^'entendre  y 
lui  dit  M.  Alworthy  ?  Apparem- 
ment ,  répondit  Tautre  ;  parlez  , 
je  vous  écoute. 

Soyez  certain,  Monifîeur,  dit  le 
premier  ,  que  fans  chercher  à  flat- 
ter ni  vous ,  ni  la  jeune  Demoifel- 
le ,  jamais  proportion  ne  me   fuc 

{>lus  agréable   que  celle  d'une  all- 
iance  entre    nos  deux  maifons  : 
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ions:  notre  voifinage  ,  notre  an- 
cienne amitié,  auroient  (uffi  poer 
me  la  rendre  chère.  Quant  à  Miff 
ÏFèJlern^  non  ieulement  le  con- 
cours des  feniimens  unanimes  de 
quiconque  la  connoit  ,  mais  mes 
propres  obfervations  la  peignoienc 
à  mes  yeux  comme  un  trélor  inef- 
timable  pour  un  époux  digne  d'el- 
le. Je  ne  parierai  poin''  de  les  qua- 
lités pefonnelles,  rien  ne  peut  les 
apprécier  ;  la  bonté  de  fon  carac- 
tère, fa  douceur,  fa  modeftie, 
font  au  deffus  de  mes  éloges.  Il 
en  eft  une  cependant  chez  cette 
aimable  fille ,  qui  en  la  rappro- 
chant des  Anges  mêmes,  la  met 
au  defTjs  de  fon  fcxe  bien  plus  émi- 
nemment encore  :  qualité  peu  bril- 
lante, à  la  vérité,  pour  les  yeux 
du  vulgaire,  mais  précieufe  aux 
yeux  du  Sage  ,  &c  li  peu  remar- 
quée dans  le  monde ,  que  man- 
quant de  terme  pour  vous  Tex- 
primer,  je  fuis  forcé  d'ufcr  ici  de 
négatives.  Je  ne  la  vis  jamais,  quel- 
que favorable  qu'en  fut  Toccafiony 
chercher  à  faire  parade  de  la  beau- 
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té  de  fon  efpric ,  foîc  par  la  viva- 
cité de   Tes    réponfes,  foit   par  ce 
qu'on  appelle   de    brillances   fail- 
lies ;  nulle   prétentions   en  elle .  à 
£et  égard  ;  encore  moins  à  ce  gen- 
re de  réputation ,  qui  ne  s'acquiert 
que  par  le  grand  fçavoir  fécondé 
de  Texperience  :  afFedation  infup- 
portable  ^  furtout  dans  une  jeune 
perfonne  de  fon  fexe ,  &  prefque 
auflî  ridicule  que  les    grimaces  de 
fon   Sapajou.  Point  de   fentimens 
décififs  5   point  d'opinions  exclufi- 
ves,   point    de    critiques   alambî- 
qpées.  Soumife  aux    lumières  des 
hommes ,  je  ne  Ta!  vue   avec  eux 
que  modefte ,  attentive  à  leurs  dé- 
cidons 5  toujours  dilciple  dans  fon 
maintien  ,    n'afFedtant  jamais   l'air 
de  maître»  Tuackum  Se  Square  diipn- 
toient  un  jour  ènfemble,  fur  une 
matière  à  portée  de  tout  le  mon- 
de :  Pardonnez-le-moi ,  mon   ami, 
je  voulus  éprouver  Sophie  ;   je    la 
priai  de  prononcer  entre  eux,  ou 
du  moins  de  ne  nous  point,  cacher 
fon  fentiment.Daignez  m'en  difpen- 
fer>  dit-elle,  avec  un  fourire  auffî 
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fpîntuel  qu'aimable,  je  n'iiifulteraî 
ni  l'un  ni  rauirejulqu'au  point  de  me 
ranger  de  fbn  côté.  Je  n'ajoute 
qu  un  mot  à  ceci;  c'eft  que  votre 
nlie,  n'ayant  jamais  (du  moins  à 
mes  yeux)  connu  laffedacion,  eft 
en  efîct  tout  ce  qu'elle  paroît  être. 
Ici  ,  Blifil  ne  put  retenir  un 
foupir:  fur  quoi  M./Fe/?em  ,  pleu- 
rant de  joye  d'entendre  fi  bien  louer 
fa  fille  5  lui  dit  en  bégayant,  confiD- 
le-toi  mon  fils,  va  tu  Tauras;  elle 
eft  à  toi 3  te  dis  je,  fût  elle  Cent 
fois  plus  parfaite  encore  / 

Croyez  donc,  cher  ami,  reprit  M. 
Alironhy  ,  que  le  mérite  de  Sophie, 
indépendamment  de  fafortune(que 
je  fçais  être  trcs-confidérable  )  eft 
ce  qui  m'a  fait  embrafler  votre 
propofitîon  avec  le  plus  d'ardeur, 
J'afpirois  après  Tinflant  de  voir 
entrer  dans  ma  famille  un  tréfor 
auffi  précieux.  Mais  ,  s'il  eft  per- 
mis de  fouhaiter  un  bien  fuprême , 
la  probité  défend  de  fe  le  procurer 
par  des  voyes  injuftes  ou  violen- 
ces. Si  les  Loix  ne  s'oppofent  point 
aux  confentemens  forcés  que  les 
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pères    arrachent  a   leurs    eiifans  i 
nocammenc  dans  le  cas  du  mariage  , 
c'eft     un     défaut    dans    les     loix 
du  pays  ,  donc ,  quiconque  haie  Tiii- 
îuftice  &  roppreilion  ,  ne  croie  ja- 
mais devoir  abuier  :   l'cxadte   pro- 
bité ,  doit  toujours  (upl  Jer  à  la  né- 
gligence ou  à  l'oubli  du  Légiflateur. 
JsFous     fommes    malheureufement 
dans  le  cas  ,  mon   ami  !  Pouvons  • 
nous ,  fans  être  barbares  ,  que  dîs- 
je  ,    pouvons  nous     fans    impiété, 
forcer  une  femme  à  embrafler  un 
état  5  à  s'impofer  des  devoirs  5  dont 
elle  devient  aufîî  comptable  envers 
les  hommes,  qu'envers  le  Ciel  mê- 
me? Pouvons  nous  l'accabler  5  con- 
tre fon  gré  ,  d'un  joug  trop  difficile 
à  fupporter  ;  &  la  priver  ,  en  même 
tems,des  fecours  qui  lui  rendroient 
le  fardeau   moins   pénible  ?  Brife- 
rons-nousfon  cœur  ,  dans  Tindanc 
où  les  devoirs   que    nous  en  exi- 
geons,  peuvent  à  peine  être  remplis 
parles  fecours  de  ce  cœur  même  ? 
Parlons  avec  franchife  ;  pour  moi, 
je  peiîfe  fermement  que    des  par 
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reiis  capables  d'un  tel  excès  dç 
cruauté ,  fe  rendent  reiponiables 
de  tous    les  maux  qu  elle  produit. 

Ce  que  je  vous  ai  dir^  de  mon  efl 
tîme  pour  Sophie  y  doit  vous  prou- 
ver, mon  cher  voifîn,  avec  quelle 
douleur  j'ai  d'abord  entrevu  foa 
éloignement  pour  mon  neveu.  Ce 
foupçon  n'eft  aujourd'hui  que  trop 
changé  en  certitude  :  ainfî ,  ne  trou* 
vez  pas  mauvais ,  fi  en  confer- 
vant  toute  la  reconnoiffance  que 
je  dois  à  vos  bontés ,  je  perds  main^ 
tenant  toute  idée  d'une  alliance 
auffi  chère  qu  honorable  pour  M, 
Bl'ifil  ôc  pour  moi. 

Monfieur  ,  répondit  JVeftern  (  a* 
vec  un  air  que  ces  derniers  mots 
avoient  glacé)  je  vous  ai  enten- 
du patiemment  5  j'efpere  qu'on 
m^'entendra  de  même  3  &  fi  je  ne 
répons  point  à  tout  ,  prene:^ 
que  je  n'aurai  rien  dit.  D'abord  , 
répondez  à  ceci  •  •  .  •  efl:  -  elle 
ma  fille  ou  non  ?  Efl:  -  elle  ma 
fille  ?  Répondez  à  cela.  Un  pè- 
re efl:  ,  dit-on  ,  bien  éclairé  ,  loril 
qu'il  connoit  fes  enfans:  Mais  mon 
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titre  neft  pas  douteux,  elle  eiftmi 
fille,  j'en  metcrois  le  doigc  au 
feu.  Or  5  fi  je  luis  fon  père  ,  ne  dois- 
je  pas  gouverner  mon  enfant  ?  Pou- 
vez-vous  me  contefter  cela?  Si  je 
dois  gouverner  mon  enfant,  n'eft- 
ce  pas  furtout  dans  les  chofes  les 
plus  importantes  ? . . .  Qii'ai-je  exigé 
d'elle ,  au  furplus  ?  Que  lui  ai- je  de- 
mandé, pour  moi?  Rien,  que  je 
fçache,  dont  on  puilfe  fe  plaindre  ! ... 
Je  la  prie  ,  au  contraire ,  de  prendre 
dès  a  préfent  la  moitié  de  nson  bien  , 
&  le  refte  après  ma  mort.  Et  pour- 
quoi cela?  Uniquement  pour  la 
rendre  heureufe.  Qu'a-t~on  donc  à 
me  dire?  Si  Je  précendois  me  ma- 
rier moi-même  paiTe,  on  pourroit 
fe  plaindre,  on  pourroit  crier  : 
mais  5  au     contraire ,    encore    un 


coup 


offre  de  me  lier.  &  de  façon 


à  ne  pas  trouver  une  iervanre  pour 
époufe  ;  que  Diable  precend-con 
de  ^plus  ?  Je  fuis,  dit  on  ,  un  baibi- 
re,  un  Tyran  5  je  n'aime  poinr  ma 
fille  ! , .  ^  Brrr  !  Moi ,  qui  verrois  pé- 
rir rUaivers  5  moi  qui  lacrffierois 
tous  mes  chevaux,  mes  chiens 
Tome  IV^  F 


^êmeles  plus  chérîs ,  pour  faurei? 
jine  égracignure  à  Sophie,.*.  Ma  foi , 
mon  cher  AWorthy ,  excufez-moi 
ifi  vous  voulez  5  mais  vos  propos 
rni'étonnent  !  libre  à  vous  ,  de  you^ 
€11  fâcher-  mais,  fans  mentir,  je  vou;^ 
,<croyois  ma  foi ,  plus  lage. 

lA.  Alivorthy  ne  répondit  à  cette 
apoftrophe  5  que  par  un  de  ces  fou- 
rires  ,  dont  le  mépris  5  moins  encore 
la  malice^n'altérerenc  jamais  la  pure- 
té •  Si  les  Anges  rient  quelquefois 
des  abfur^licés  humaines  ,  c'eft  ainfi 
qu'en  rioit  M.  Alworthy. 

Blifil  5  prenant  la  parole  à  fou 
^our  5  je  ferois ,  dit-îl ,  au  déCeL 
poîr  d'employer  en  cette  occafion  la 
^noindre  violence.  Ma  confcience  , 
4qui  me  la  reprocheroit  envers  toute 
^utre,  me  Tincerdit  bien  plus  en- 
core envers  une  femme  que  j'aime^ 
4^elle  que  foit  fa  cruauté  pour 
fnoi ,  ma  paflîon  ncn  fera  pas 
«noins  pure  ,  &  j'attendrai  tout  de 
nia  pcçfévérance.  Les  femmes ,  à 
;ice  que  j'ai  vu  dans  plus  d'un  livre  , 
,y  deviennent  enfin  fenfibles;  & 
iout  efpoir  ne  m  çft  peut-être   v^  | 


i^nant  âu  Lord ,  dont  ^,  Wejlern 
Vous  parle,  il  n'efl:  point  de  fou 
gôut  ;  &:  jofe  même  me  flatter  qui! 
n  eft  point  de  celui  de  fa  fille  :  que 
dis^je  ?  Helas  !  j'en  fuis  trop  afTuré. 
Je  fuis  trop  convaincu  ,  que  cet  in- 
digne &  trop  coupable  Jones  oc- 
cupe encore  tout  fon  coeur  .  • .  Tu 
as  raifon  !  tu  as  raifon ,  mon  fils  ^ 
interrompit  M.  Weflern. 

Du  moins  reprit  BUfily  quand 
iclle  apprendra  fon  crime,  dut  la 
Loi  ne  point  l'envoyer  au  fuplice, 
fans  doute  qu'un  alTaffin...  Quoi  ? 
quoi ,  s'écria  IVeJlern ,  il  a  commis 
un  meurtre  ?...  Ah  le  Chien  !  nous 
îe  verrons  donc  bienrôc  danfer  à  Tî- 
hurn  ?  J'en  fuis  parbleu  charmé  !.,. 

Mon  enfant ,  dit  M.  Ah\/orthv  k 
Blifil  a  cette  paflîon  funefle  ,  que 
vous  nourilfez  encore  ,  me  cha- 
grine au-delà  de  toute  expreflîon. 
Il  n'efl:  rien  que  je  n'exécutaffe  ^ 
pour  vous  procurer  un  bonheur 
pur  &  fans  remords. 

Je  ne  veux  rien  de  plus!  s'é- 
cria BVijil  :  Mon  cher  oncle  me 
coniioîc  trop ,   pour  craindre  que 
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tout  autre  bonheur  ait  droit  de  fncf 
flatter. 

Ecrivez-lui  donc  ,  j'y  confens  i 
d'it  M,  Alworthy  ;  voyez  la  même  , 
il  tant  eft  quelle  le  permette  .  . .  • 
Mais  ,  nul  ombre  de  violence ,  j'in- 
iîfte  fur  ce  point  :  plus  de  prilon , 
plus  de  menaces  ^  rien  enfin  qui 
puîiTe  ou  Tçitrayer  ,  ou  la  con-^ 
traindre. 

Blifil  (f  lV:flern  promirent  à  M. 
\4lwonhy  tout  ce  qu  il  voulut.  Le 
Père  de  Sophie  s'inFoîma,  &  fe  re- 
jouit fort  du  malheur  de  Jones ,  dont 
il  comptoit  pour  le  coup  n'avoir 
plus  rien  à  redouter.  Il  lorrît  cnim  , 
après  avoir  engagé  M.  Alivorthy  à 
venir  dîner  avec  hii  à  fon  aub^rge^ 
où  il  comptoit  être  feul  ,  atcendu 
qu'il  avoit  envoyé  le  Miniftre  Sup" 
pie  exécuter  quelques  commiffions 
un  peu  loin  de  chez  lui. 

M.  Aiivorthy  ,  après  le  départ 
de  IVejïem  ,  réfuma  avec  fon  ne- 
veu tout  ce  qui  venoit  d'êcje  dit  , 
^  lexhorta  avec  une  tendrelFe  vrai- 
ment paternelle  à  bien  f^ider  fou 
çç»nr  iur   une   pafïîou  dont  il  UQ 


prévoyoît  pour  lui  que  des  fuîtes 
peu  gracieufès.  Le  ledeur  peut  aifé- 
ment  imaginer  les  rcpoMfes  de  M. 
Blifil.  L'importance  des  matières  qui 
nous  appellent ,  &c  furtoiit  rennuî 
d'avoir  fi  longtems  perdu  de  vue 
notre  Héroïne  ,  ne  nous  permet 
pas  d'éccurer  das'-antage  un  Amant  , 
que  nous  ne  plaignons  gucres. 


CHAPITRE     IV. 

Scène  Jîn^uliere  entre  Sophie  &* 
Madame   Western. 

LE  dîner  étoît  à  peine  fini ,  en 
tre  la  tante  &  la  nièce ,  que  la 
première  ,  qui  avoir  déjà  notifié  Tes 
intencions_à  l'autre  ,  lui  apprit  que 
Mylord  Fellamar  devoir  la  venir 
voir  dans  le  cours  de  Taprcs- dînée. 
Sophie  ^  effrayée  de  cette  nouvelle  , 
après  avoir  en  vain  prié  fa  tante 
de  lui  fauver  cette  vifite  ,  fe  bor- 
na   enfin   k^lct  fupplier  ,  de   ne 
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pas  là  laîiïer  feule  avec  luî.  ÎTrit:' 
pareille  demande  ne  pouvoir  man- 
quer d'ex§irer  la  curioiué  de  Ma- 
dame JVeJîem  5  &  fournit  à  Sophie 
Toccafion  d'apprendre  à  fa  tante  , 
ce  qu  elle  avoir  déjà  eiïuyé  ^  &  ce 
qu'elle  avoir  encore  à  craindre  de 
là  témérité  d'un  Amant  iî  redou* 
table. 

Ciel  !  s'écria  Madame  JVeJîem  ,cô 
que  f  entens  eft-il  poffible  ? . . .  Ouf> 
Madame,  répondit  Sppik  interdi- 
te 5  &  levant  à  peine  les  yeux  :  mon 
père,  heureufement ,  parut  alors» 
Je  fuis  pétrifiée  ,  je  fuis  anéantie  & 
confondue  !  dit,  en  foupirant  ,  la 
IVefîern.  Jamais  femme  de  notre 
nom,  n'elTuya  de  pareils  outrages, 
J'eufle  arraché  les  yeux  d'un  Prince 
aflfez  audacieux  pour  prendre  avec 
moi  de  moindres  libertés  ! . . .  Non , 
cela  ne  fe  peut  :  vous  vous  trom- 
pez 5  Sophie  ;  &  ce  Roman  n'efi: 
fans  doute  inventé  que  pour  m'in- 
dîgner  contre  lui . . . .  Otez-moi  vo-» 
tre  eftime ,  Madame ,  répondit  la- 
nièce  ,  fi  vous  me  croyez  capa-^ 
ble  d'uii  rnenfonge.  Je  ygus  ^  ^ 


Fa  vérité  ;  je  vous  Tattefte  encos'e,  .^ 
Eh  bien ,  je  Teuife  poignardé ,  s'û 
m'en  eue  fait  autant ,  s'écria  Ma- 
cfame  îVejlern ....  Mais  fes  inten-*- 
rions  ne  pouvoîent  être  criminel 
les  ....  Non ,  cela  ne  fe  peut  3  encore^ 
un  coup  ;  il  ne  l'eût  point  ôfé  ...•.- 
D'ailleurs  ,  fes  propoiîtions  me  le 
prouvent  ;  elles  font  à  la  fois  ho-- 
Borables,  &  généreufes.  Dans  quel 
fiécle  ferions  nous  donc  ?  J^ai    eu 
des  amans  ,    comme  une  autre  ,> 
&  je  ne  parle  pas  de  fi  loin  ;  mal- 
gré ma  répugnance  pour  le  maria- 
ge 5  j'en  ai  même   eu  plus  d'un  : 
mais  jamais  le  plus  téméraire  n'o- 
fa  tenter  de  telles  entreprifes  ;  ja-* 
mais  mortel  ne  baifa  que  ma  joue 
toute  femme  ,    qui   fe  refpeéle  • 
accorde  à  peine  davantage  à  fon^' 
mari   ;    &    je  fens  même  ce  qu'il 
m'en    eût    coûté  pour   m'y  réfou-- 

dre  ! 

En  ce  cas ,  dit  Sophie  ,  ma  cliere* 
mute  me  permettra  peut  •  être  une" 
réflexion  ^  que  je  crois  nacurelle»^ 
Vous  convenez,  d'avoir  eu  plufieurs^ 
Amans  j  vous  me  le  cacheriez  enw, 
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yaîn  ,  c'eft  un  fait  qui  fe  préfume 
de  lui  même.  Vous  les  avez  cous  re- 
fufés  5  £c  cela  neft  pas  plus  douteux  : 
mais  5   avoués  auffi  ^  que    dans  le 
nombre  5  il  en  étoit  tout  au  moins 
un  5  dont  !e  rang  auroit  eu  droit  de 
flatter  la  vanité  de  toute  autre  fem- 
me?  Cela  eft  vrai,  chère   Sophie y^ 
répondit  la  tante  ,   je  me   fuis  vue 
plus  d'une  fois  maîtrefie    d'accep- 
ter un  titre  éminent.  Eh  pourquoi 
donc  reprit  ,    Sophie  ,  ne    voulez- 
vous  pas  que  feïi  refufe  autant  au-- 
jourd'hiii  ?  Il  cft  vrai  ,  mon  enfant, 
dit  Madame  IFeftern  ,  que  j'ai  re- 
fufé  un  grand  Seigneur  .    mais  \^\l 
négaloit   pas  celui  qui  fe  prélente 
maintenant  pour  vous....  Non^  quoi- 
que le  m.ien  fut  très-illuftre,  je  croîs 
que  le  vôtre.,. .Oui ,  oui  le  vôtre  doit 
l'emporter  .... 

Mais,  Madame  ,  interrompit  la 
nièce  ,  vous  avez  eu  ,  je  le  fçais , 
d'autres  partis  en  main  :  vous  en 
avez  rejette  un  ,  deux ,  trois  ,  & 
peu-êttre  plus ,  dont  la  fortune  étoic 

confidérable  ? J'en  conviens  g. 

répondit  la  tance.  Eh  bien  ^  Madâi? 
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me  ,  continua  Soph'e  ,  pourquoi 
ne  pourrois-je  pas ,  après  avoir  re- 
fufé  celui-ci ,  en  efperer  encore  uiiy 
autre  ,  Se  peut  être  meilleur  ?  Vous 
êtes  jeune  encore  ,  ma  tante  ,  & 
ne  ferîez^  certainement  pas  femme 
à  vous  livrer  au  premier  venu  :  Je 
fuis  très-jeune  moi  ^  pourquoi  vou- 
driez-vous  que  je  défeTperalFe  de 
ma  fortune  ? ....  Eh  bien^ma  chere^ 
lui  dit  en  fe  radouciflànt  Madame 
Wefiern  ,  qu  induilez  -  vous  de  tour 
ceci  ?  Je  vous  lupplie  ^  uniquement,, 
répondit  Sophie ,  de  ne  pas  me  laif- 
fer  tantôt  feule  avec  le  Lord  FeU 
lamar  :  accordez~moi  cette  grâce, 
&  je  recevrai  fa  vîfite,  fi  tant  eft 
que  vous  croyiez  que  je  le  doive  y 
après  Toutrage  qu'il  m'a  fait. 

Il  faut  vous  facisfaire ,  lui  Ait  la 
tance.  Vù\xi^  fçivez  ,  Sophie^  com>- 
bien  je  vous  aime  ,  &  que  v'  ne 
puis  rien  vous  refufer.  Ah  ♦  nue 
vousconnoidez  bien  la  flexib'!ivé  ,, 
ou  plutôt  la  folblefle  de  mon  ca- 
raftére.  Je  ne  fus  pourrai  pa$ 
toujours  la  même  :  on  m*ac:ufa  ^ 
^un  pea  de  cruauté  ^  la  fiere  Par-r 
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thenife  étoîtmon  nom  ;  6c  j'ai  eau' 
le  nille  carreaux  de  vitres  remplir, 
de  vers  farcis   de    cette    fameufe 
épithétc.    Je    ne  fus  jamais    belle 
coxime  vous  ^   Sophie  ;  j'en    con- 
viens   volontiers  :  je  fçais    pour- 
tant,  que  je  vous  reffemblois.  Je 
fuis  un  peu  changée  :    Les  Etats, 
Iqs  Empires  même,  comme  le  dit 
fort  bien   Tulle  Ciceron  ,  dans  fes 
Apophthegmes  ,.ont  leurs  dccroifle* 
Biens.,.  La  bonne  tante  fe  laifla  ainfî 
aller  fur  fon  propre  chapitre  ,  fur 
fes  conquêtes  ,   ôc  fur  fa  cruauté  , 
pendant  trois  bon  quarts -d'heures  r. 
c'eft-à^dire,  jufqu'à  l'arrivée  de  My- 
lord  5  qui  après  une  vilite  très. en- 
nuyeufe,  &  durant  laquelle  Mada-« 
me  JVefternnt  quitta  point  îa  cham- 
bre, prit  le  parti  de  s'en  aller  ,  auf— 
f\  peu  fatisfait  de  la  tante ,  que  de 
l'aimable  nièce.  Car ,  Madame  IFep- 
îern  étoic  de  fi  bonne  humeur  5  que 
routes  les  idées  de  Sophie  étoient 
maintenant     trouvées     Juftes  ;     ôc 
qu'il  ctoit  même  de  très-  bonne  po- 
litique^ fuivant  la  difpofition  pré 
ieaie-de.  cette  Jîame,  de  tenir  i 


ïrîJe  un  peu  haute  à  un  Amant  cîi» 
caradére  de  Mylord  Fellamar. 

Aînfi ,  notre  Héroïne  ,  au  moyeiî 
d'un  peu  de  flatterie,   fînon    tout- 
à-fait  innocente  ,  du  moins  peu  cri*- 
minelle  ^  obtint  enfin  quelque  tran- 
quilité.  Laiffons  -  là  dans  cette  fi— 
tuation  ,  pour  retourner  à  M*  Jo-*^ 
nes^  dont  letat  adluelTèmble    ne- 
pouvoir  devenir  plus  déplorable.. 


C  H  A  FIT  R  E    Y.. 

Madame  Miller  ^  Sr  M.  Nioi^r^ 
T INGALE  ,  vijitmt  JoNE  S  dunss 
la  prifom 

DEs  que  M.  AhiTorîhy  Se  fom 
neveu  ,  furent  partis  pour  al-^ 
îèr  dîner  chez  M^fTeftern ,  Madame: 
Miller  courut  chez  fon  gendre^  pout:^ 
îixi  apprendre  Taccident  arrivé  ai 
fbn  ami  Jones.  Mais  il  en  ctoit  déja^. 
informé  par  Partrîdge ^  (car  Tom^, 
on  s'en  fouvient  fans  doute  ,'  em 
fortant  de  chez  Madame   Mïlkr  ^^ 

E  v|, 


avoît  pris  un  appartement  dans  la 
mçme  maifon  où  logeoit  M.  Nigh* 
tîngale.  ) 

La  bonne  femme  trouva  fa  fille 
très  affligée  du  malheur  de  Jones  ; 
&c  fe  hâta  ,  après  l'avoir  confolée 
de  ion  mieux ,  de  fe  rendre  à  AW- 
gare,  où  M.  Nightin^ale  étoic  arrivé 
avant  elle. 

Les  fentimens  d'un  véritable  amî, 
font  fi  confolans  pour  les  infortu- 
nés 5  que  le  malheur  même  dont 
nous  gémilTons ,  femble  perdre  fon 
amertume  vis  à  vis  le  plaifir  de  re- 
trouver ceux  fur  qui  nous  comp- 
rions  fidèles.  Quoîqu'en  difent  cer-* 
tains  Philofophes  ,  le  manque  de 
Pitié  parmi  les  hommes ,  n'eft  pas 
il  commun  qu'on  le  pcnfe.  De 
toutes  les  paflions  ,  celle  qui  rétré- 
cit,  qui  endurcit  le  plus  notre  ame, 
e'efè  TEnvie.  Nos  yeux  ,  &c  j'en 
fuis  bien  fâché ,  s'élèvent  rarement 
fur  quelqu'un  plus  grand,  meilleur, 
plus  éclairé,  ou  plus  heureux  que 
nous  5  fans  quelque  petit  fentimens 
è^  m?llignité  ,  tandis  ,  que  tom-. 
^mp^  Jfons  peine  fur  nos  infcrieu- 
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îrfeiîrs ,  leur  infortune  ou  leur  iii-^ 
fuffifance  excite  a(Tez  communé- 
ment notre  compaffion.  Bref,  j'ai 
toujours  remarqué  ,  que  la  plupart 
des  ruptures  arrivées  entre  les  an- 
ciens &  les  meilleurs  amis,  n'ont 
eu  d'autre  principe  que  VEnvie  : 
vice  honteux  ,  foibleffe  méprifa- 
blc  5  &  dont  peu  d'hommes  ofè- 
roient  cependant  fe  vanter  d'être 
exempts  !  Mais,  brifons  fur  une  ma- 
tière trop  humiliante  pour  l'amour 
propre  ,  &:  ne  nous  faifons  point 
haïr. 

Soit  que  la  fortune  appréhen- 
dât que  Jones  fuccombât  fous  le 
poids  de  fon  adverfité  ^  ou  qu'el- 
le crût  devoir  un  peu  fe  relâcher 
de  fa  rigueur  à  fon  é^ard  ,  il  kÇ^ïï-- 
tit  moins  malheureux,  à  la  vue  de 
deux  vrais  amis ,  &  qui  plus  eft  ,, 
d'un  fervi^eur  fidèle.  Car  ,  Partrid-» 
ge  j  malgr'é  tous  fes  défauts  ,  ai- 
moît  véritablement  Tom  ;  &  quoi- 
que la  crainte  l'eut  (ans  doute  em- 
pêché de  rifquer  fa  vie  pour  lui  , 
nous  croyons  pourtant  fermement 
q^ue  L'or  au  Monde  entier  n'eût  p(| 
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tenter  le  Pédagogue  au  point  cTa*; 
bandonner^ou  de  trahir  fon  maî^*- 
tre. 

Tandis  que  Jones  exprîmoît  à  Tes 
amis  tout  le  plaifir  qu  il  avoit  de 
lès  voir,  P^rrri^g^ accourut  lui  ap- 
prendre que  M.  Fki'Patrick  ^  mal- 
gré le  premier  fentiment  du  Chi- 
rurgien^ vivoic  encore.  Surquoî  Tom^ 
ayant  laiiFé    échaper  un   profond 

fôupir Pourquoi     donc, 

ami  5  lui  dit  Niglitingale  ,  vous  lai(- 
fèr  accabler  pour  un  accident  dont" 
les  fuites  ^  quelles  qu'elles  puilFent 
être  3  ne  feront  jamais  dangercufes^ 
pour  vous  l.  Je  vous  connois  affcz,. 
pouritre  fur  que  vous  n'avez  nuls 
reproches   à  vous  faire.  Si    votre 
ennemi  meurt ,  eh  bien  ^  vous  n'a* 
vez    employé  qu'une  défenfe  légi- 
time contre  un  furieux  qui  mena* 
foit  vos  jours  ?  tes    informations 
ne  peuvent  que  vousjuftifier  :  vous 
forcirez,  en  donnant  caution;   &' 
'  It  rede  n'eft  rien  qu'une  pure  for- 
malité ^  donc   le  moindre  des  chi- 
eanneurs  fe  chargeroit  lui  -rncme^. 
gour  moins  d'une  Guinéi^. 


Allons  ,  allons ,  cher  Tom  ^  s'é- 
cria Madame  Miller  ,  rappeliez 
tout  votre  courage.  Je  fuis  fûre  que 
vous  n  étiez  pas  Taggreffeur  ,  je  l'ai 
dit  de  même  à  M.  jiWorthy  ;  & 
je  fuis  convaincue  5  qu'il  verra  bien- 
tôt que  je  n'ai  dit  que  la  vérité. 

Quelle  que  foît  ma  deftinée  ^  ré-»- 
pondit  triftement  Jones  y   je  regar- 
derai  toujours  le   malheur  d'avoir 
verfé  du  fang  humain  ,  comme  la. 
plus   grande  infortune   dont  mon 
coeur  put  jamais  gemir  ..•.  Mais^ 
je  reiïens  une"*  autre  peine  qui   ne 
le  déchire  pas  moins  ....  O ,  Ma- 
dame Miller  !  j'ai  perdu  pour  jamais 
tout  ce  que  j'avois  ici  bas  de  plus, 
clier  ! .... 

Ceci  ne  peut  regarder  qu'une 
maîtreife  5  répondit-elle  y  mais ,  al- 
lons ,  allons  courage  encore  un: 
coup,  j'en  fçais  là  deflus  plus  qu'on 
ne  penfe,  (elle  avoit  raifon^P^r^ 
triage  avoit  tout  dégoifé  )  &  les- 
chofes  ne  vont  peut  -  être  pas  fi  mai 
qu'on  le  croit.  Quoiqu'il  en  foit  ^ 
ie  ne  donnerois  pas  un  Shdlïng  des 
cTpéraxaces  de  BVi^J^. 


15^ 

En  vérité,  ma  chère  Dame  ^  luvdk 

Jones  y  vous  ignorez  la  véritable 
caufe  de  mes  larmes.  Si  vous  fçaviez 
bien  mon  hiftoire  ,  vous  perdriez 
tout  efpoir  de  me  confoler.  Blïfil  ne 
m'inquiète  gucres  :  Ccft  moi  feul 
qui  me  fuis  perdu  ! . . . . 

Ne  délefpérèz  de  rien  encore  , 
répliqua  THôtelIe  :  vous  ignorez  ce 
que  peut  une  femme  ,  &:  fi  je  puis 
vous  être  utile  comptez  fur  moi , 
me  voilà  prête  à  tout  tenter.  Mon 
fils  5  mon  cher  Nightingale  >  qui 
vient  d'être  affez  généreux  pour  me 
dire  qu'il  le  croit  autant  votre  obli- 
gé que  moi,  fçait  que  c'eft  mon  de- 
voir.  Faut-^il  aller  ,  de  ce  pas  chez 
votre  Amante?  Faut-il  aller  ailleurs? 
Parlez  ,  diftez-moi  mon  melfage  ; 
je  dirai  tout,  je  ferai  tout  ce  que 
vous  defirez. 

O  la  meilleure  ,  &  la  plus  ref- 
peélable  des  femm.es  !  s'ccria  J(}/2ex  , 
en  lui  ferrant  la  main  ,  ne  me  par- 
lez jan:iais  de  votre  reconnoiifaa- 
ce,...  mais,  il  eft  une  grâce  que' 
vous  pouvez  peut  être  m'accorder. 
(^oîque  j'ignore,  par  quel  hazarA 


Vous  avez  connu  mon  Amante ,  f  a- 
voue  que  je  l'adore  !  S'il  ccoît  pof- 
fible  que  vous  puffiez  parvenir  à 
lui  remettre  ce  papier  ,  je  ne  croi- 
rois  jamais  pouvoir  allez  m'acquic- 
ler  envers  vous  ! 

Donnez  ,  Monfieur  ,  donnez  ^ 
dit  Madame  Mf//er... .fi  je  dors  avant 
qu'il  (oit  remis  à  fon  adrelfe  ,  que 
ce  foie  mon  dernier  fommeil.  Con- 
fotez  vous  5  mon  cher  ëc  jeune  amîj 
foyez  affez  prudent ,  pour  profiter 
de  vos  erreurs  paflecs  ;  &c  j'ofe  vous 
promettre,  que  l'avenir  peut  encore 
être  heureux.  Oui,  ^/efpére encore 
vous  voir  uni  à  la  plus  charman- 
te des  femmes  :  je  fçais  qu'elle  eft 
telle  ;  il  n'eft  qu  une  voix  fur  fou 
compte. 

Daignez  m^en  croire  ,  Madame  , 
lui  dit  l'affligé  Tom^  ce  n'eft  pas  en 
prifonnîer  ,  ce  n'eft  pas  en  cou- 
pable timide. j  que  je  vais  vous 
parler.  Mon  repentir  ne  doit  tien 
à  l'horreur  de  ma  fituation  .•  j'a- 
vois  déjà  gémi  de  mes  foiblelFes  ; 
&  malgré  ce  qui  s'eft  paffé  cher 
ÏQUS,  dont  je  vous  demande  cent 


fois  pardon, ne  me  regarcfez  pofnt;. 
de  grâce  ,  comme  un  jeune  homme 
endurci  dans  le  crime.  Quoiqu'en- 
traîné  dans  les  fencîers  du  vice  ,  je 
déccfte  le  vicieux  ;  &  jamais,  à  Ta»-- 
venir ,  je  ne  mériterai  ce  titre* 

Madame  Miller  ,  très-fatisfaite' 
d*une    déclaration  ,  dont  elle    eue 
rougi  de  douter  un  inftant ,  ne  fon- 
gea   plus   qu'à  féconder  fon    geiv. 
are  qui  s'appliquoît  à  confoler  Coi\ 
ami  ;  &c  ils  y  réuflîrent  au-deià  cîe- 
leurs  efpérances.  Il  efl  vrai,  que  la 
promelfe  ,  de  remettre  la  lettre  à 
Sophie,  y  contribua  d'autant  plus 
que  Tom  ne  voyoit  aucun  efpoir 
de  la  lui  faire  rendre  :  George^  le 
Garde  -  CHafle  ,  avoit  été  menacé 
par  Sophie  ^  au  cas  qu  il  lui  en  ap- 
portât d'autres ,  de  les  voir  remet- 
tre toutes  cachetées  à  M".  Wefterny. 
&  il  i'avoit  dit  à  Partrid(^e.  Un  au^ 
tre  motif  de  confolation  pour  no- 
tre Amant ,  étoit  de  trouver  en  Ma^ 
dame  Miller  une  Avocate  auffi  zé* 
léc  auprès  de  M.  Al'vorthy  ^  da.n$i 
les  bontés  duquel  il  confervoit  eiiK 
foic  quelqji'ombre  d'efpoir^. 
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Après  une  vifite  alfez  longue  l 

la  belle  mère  &  le  gendre  le  quit- 
tèrent ;  Tune  5  en  lui  promettant 
de  lui  rapporter  bientôt  des  nou^ 
velles  de  Sophie  ;  Tautre ,  de  s'in- 
former foigneufement  de  l'état  dp' 
M.  Fitz  -  Patrick  ^  &  de  chercher 
quelques  témoins  de  leur  combat. 

LaiflTons  le  dernier  faire  fes  cour- 
fes  ;  &  fuîvons  l'HôtelTe  chez  % 
belle  Sophie^ 


'  i 

CHAPITRE 

V  I;. 

Fi/^te 

de 

Madame  Mi 

À     S  0  P  H I  £• 

X  Z  £  J| 

L'Accès  auprès  de  Mijf  IFeJIerm 
nécoit  plus  difficile;  fa  der- 
nière converfation  avec  fa  tante^. 
avoit  rétabli  la  confiance  ôc  Tami* 
tié  entre  elles  j  &  Sophie  étoit  lî^ 
bre. 
j^lle ctoit  à  fa  toilette , lorfqu o«u 
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lui   annonça  une  Dime  ,  qui   cîe-^ 
mandoic  à  lui  parler. 

Je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  con- 
nue de  vous  ,  Madame^  lui  diren 
entrant  la  bonne  Hôceffè  ,  &  je 
vous  prie  de  n\c  pardonner  ceue 
pedce  împortunité  ;  mais  ,  lorfcjue 
vous  fcaurez  ce  qui  m'ene^iee  à 
cette  démarche  ,  j'ofe  me  flatter  ,... 
Parlez  ,  Madame,  lui  dit  graci^uO 
meut  Sophie  (  quoiqu'un  peu  émue  ) 
lâchons,  je  vous  piie,  ce  que  vous 
exigez  de  moi  ? . . . .  Nous  ne  Ibm- 
mes  pas  feules  ,  Madame  3  répli- 
qua Madame  Miller  ^  à  voix  baf- 
fe... .  Sortez  ,  Bttty  ,  dit  Sophie  y 
en  parlant  à  fa  femme  de  cham- 
brCo 

Dè:$  que  Betty  fut  fortie  ;  je  fufs 
chargée  ,  Madame  ,  reprit  THoceffe, 
de  vous  remettre  ce  billet  ,  de  la 
part  du  plus  infortuné  des  hom- 
mes. 

Mijf  mjïem  .  à  la  vue  de  Ta- 
drefTe,  dont  elle  reconnut  bientôt 
récriture  ,  changeant  tout  à  coup  de 
couleur  ,  héfita  quelques  inftans  ..^ 


yc  n*auroîs  jamais  crû,  dît -elle,; 
qu'une  phyfiononiJe  comme  la  vô- 
tre, annonçât  un  pareil  niefTage.,.. 
quoiqu'il  en  foit  ,  &  de  quelque 
parc  que  vienne  ce  billet  ^'je  ne 
l'ouvrirai  pas  .  • . .  je  ferois  au  dé- 
fefpoir  de  loupç-^imer  perfonne  ; 
mais,  je  ne  vous  connois,  nî  ne 
veux  vous  connoîcre. 

Si  VMS  daignez  m'entendrc  un 
înftant  Répondit  Madame  Miller  y 
je  vous  apprendrai  qui  je  fuis  ^  6c 
par  quel  hazard  je  me  trouve  char- 
gée de  ce  billet.  Je  ne  fuis  point 
curieufe  ,  Madame  ,  lui  dit  Sophie , 
en  élevant  un  peu  plus  la  voix  ;  & 
vous  pouvez  rendre  la  lettre  à  ce- 
lui qui  vous  Ta  donnée. 

A  ces  mots ,  Madame  yW/ZZer^tom- 
bant  aux  pieds  de  Mijf  Wejiern  , 
implora  fa  picié  dans  les  termes  les 
plus  touchans  •  .  .  .  Vous  ni'éron- 
nez  de  plus  en  plus,  s'écria  Sophie  !•.• 
quel  puifTant  intérêt  peut  donc  ain- 
fi  vous  animer  en  faveur  de  cet 
homme  ?  Je  ferois  fâchée  de  croî* 
j:^  .  • . .  Non ,  Madame ,  ne  croye^^ 
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.^ïîeii ,  s'écria  l'autre ,  ne  croyez  C[xxù^ 
là  vérité  :  mais  daignez  l'entendre  ! 
daignez  connoître  les  motifs  qui 
m'intérelTènt  pour  un  innocent 
malheureux ,  le  plus  aimable ,  & 
le  plus  eftimable  des  hommes  !...,• 

Elle  raconta  alors  l'hiftoire  de  M» 
!Anderfon. .  .après  quoi ,  elle  s'écria  , 
.tel  eft ,  Madame ,  tel  eft  le  carac- 
itère  de  celui  pour  qui  je  m'i|itéref- 
fe  ? . . .  Mais  c'efl:  encore  la  moindre 
de  mes  obligations  envers  M.  Jones^ 
Jl  a  fauve  ma  fille . ...  Il  a  fauve  mon 
enfant  ^  il  m'a  fauve  moi  même  ! . . . 
3La  bonne  Madame  MiZ/er  5  fondant 
en  larmes,  raconta  encore  (  à  quel- 
ques circonftances  près .  peu  favora- 
;bles  à  JNancy  )  toute  Thiftoire  de  fou 
mariage  avec  M.  Nightingale  ;  Se 
-conclut,  en  difant,  jugez  mainte- 
iiantjMadame,  fi  je  fais  rien  de  trop 
pour  le  meilleur jpour  le  plus  chaud, 
pour  le  plus  généreux  des  amis  ! 

Sophie  y  qui  jufques  là  avoit  été 
pâle  5  devint  alors  du  plus  beau 
^rouge.  Je  ne  fçais  que  vous  dire  ^^ 
.Madame  ,  s'éçria-ucllç  eu  fou^d- 


^aftt,  totre  reconnoiflance  efl:  jaC- 
te  . . . .  mais  qu'importe  pour  vocre 
ami  5  que  je  life  cette  lettre  ?  Puif- 
que  je  fuis  fermement  réfolué  de  ac 
jamais.  J. . 

Madame  Mrtier  rinterrornpit  ici^ 
:pour  renouveller  fes  inftances^  ôc 
pour  affurer  Sophie  qu'elle  ne  pou- 
voit  abfolumenc  fe  réfoudre  à  .re- 
porter la  lef-tre  à  M-  Jones. 

Eh  bien^  Madame ,  lui  dit  Sophie 
en  tremblant ,  je  ne  puis  réfifter  à 
la  force . . .  •  Je  lens  bien  que  vous 
:êtes  maitreflé  de  la  lailTer  ici  mal- 
.gré  moi .... 

Nous  ne  pouvons  interpréter  au 
jufte  ce  que  penfoit  alors  MiJJ  Wef- 
fern  :  Mais  ,  Madame  Mi//er ,  moins 
embarraffée  qu  elle  ^  profita  de  ce 
moment.  Elle  laifla  la -Lettre  fur 
un  coin  de  la  toilette ,  &  fe  hâta 
de  quitter  Sophie  ^  après  avoir  de- 
mandé une  permîffîon  de  revenir 
dans  la  maifon^  qui  ne  fut  ni  ac* 
xordée,  ni  refufée. 

Le  billet ,  ne  refta  fur  la  table  ; 
que  jufqu'à  ce  qu'on  eût  perdu  do 
^vuè  Madame  Miller  ,  Sophie  alors 
^  l'ouvrit  ^  &  le  lut^ 
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Cette  lecture  ne  réhabilita  pctiri 

tant  point  notre  Héros  dans  Tef- 
pric  de  Ion  Amante.  Après  mille 
aveux  d'être  peu  digne  délie  ,  ac- 
compagnés de  toutes  les  expreffîons 
du  défefpoir  ,  Tafifligé  Jones  fai(oic 
autant  de  proteftations  d'une  fidé- 
lité éternelle  ^  &  ne  fe  juftifioit 
pas  fur  la  lettre  de  Mylaày  BeU 
lafton.  Il  juroit  feulement ,  à  fup- 
pofer  qu  il  fût  un  jour  alfez  heu- 
reux pour  revoir  Sophie ,  qu'il  lui 
explîqueroit  tout  ce  myftére  de  fa- 
çon a  (e  rendre  digne  de  fa  clémen- 
ce. Il  finiifoit  enfin  ,  en  défavouanc 
fortement  qu'il  eût  jamais  fongé  à 
époufer  Mylady  Bellafton. 

Plus  Sophie  reliloit  cette  Lettre  , 
plus  cette  Enigme  s'cmbrouilloit  à 
les  yeux  ,  &  moins  elle  trouvoit 
jour  àexcufer  le  pauvre  Tom.  Elle 
le  crut  5  par  conféquent ,  toujours 
coupable.  Il  eft  vrai ,  que  fon  ref- 
fentiment  fe  trouvoit  fi  bien  parta- 
gé entre  lui  &  Mylady  Bdiafton  , 
que  $oph'e  ignoroit  alors  lequel  des 
deux  étoit  plus  digne  de  fa  haine. 

Cette 


Cent  Dame  devoît ,  malheurêiî^ 
fcment,  dîner  le  jour  même  avec  la. 
tance  ZFê/Zem  ;  elles  dévoient  toutes 
trois  aller  àTOpera  ,&  de  là  àTAf- 
femblée  chez  Mylady  Hachet.  Sophie 
eût  bien  voulu  le  difpenfer  de  tout 
cela  :  mais  elle  craignoit  de  déioblî- 
ger  fa  tance  j  &  la  canJeur  de  notre 
Héroïne,  ne  lui  avoit  pas  encore 
permis  d'im^^giner  que  Ton  pût  faire 
la  malade. 

Sa  toilette  finie  ,  elle  defcendic 
donc  5  à  peu  près  difpofée  à  affronte^ 
tous  les  ennuis  d'une  telle  iournce 
qui  fut  en  effet  bien  défagrcable' 
pour  elle  ,  furcout  par  les  railleries 
piquantes  qu'elle  eut  plus  d'une  fois 
a  eifuyer  de  la  part  de  Mylady  BaU 
lajîon^ôc  auiquelles  l'abattement  ou 
fe  rroupoit  Sophie  lui.permetcoii  peu 
cjc  répondre. 

Autre  infarrune  plus  cruelle  en-' 
core  î  Mylord  Fellxmar  croit  à  l'O- 
péra :  il  vint  d'abord  a  elfe^  &  la 
fui  vit  à  l'Ailemblée.  Il  eft  vraij  que 
la  Mufique  d'un  cône  ,  Scies  C::ites 
de  l'autre  ,  fernbloienc  devoir  faire 
Quelque  efpéce  de  diverfion  aux 
Tome  IV.  G 


peines  de  cette  tendre  Amante; 
Mais  ,le  Lord  étoic  auprès  d'elle  ,  Ôc 
telle  elt  la  délicateile  du  féxe  !  La 
préfence  feule  d'un  homme  à  pré- 
tentions ^  &  qui  n'efl  point  aimé 
fuffit ,  en  quelque  endroit  qu  elle 
puïflTe  être  ,  pour  mettre  une  fem- 
me mal   à  fon  aife, 

La  nuit  vint  enfin  terminer  les 
défagrémens  de  cette  éternelle  jour- 
née. LaifTons  notte  Héroïne  dans  les 
bras  du  repos  ,  fi  tant  eft  qu  elle  le 
trouve  ;  &  fuirons  notre  Hiftoire, 
qui ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  parve- 
nue au  point  de  quelque  grand  évé« 
aiement. 


« 


CHAPITRE  VIL 

Scène  intéreffante  entre  M.  Alïtor* 
THY  ^  &*  Madame  Miller. 

MAdamc  Miller  ,  dans  une  lon- 
gue converfation  qu'elle  eut 
avec  M,  Alwonhy  ,  à  ion  retour  du 
4îner  de  chez  M*  IFeJlern,  trouva  h 
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f occafîon  de  lui  apprendre  le  maf-^ 

îieur  quavoic  eu  M.  Jones  ^  de  per- 
dre tout  ce  qu'il  avoir  reçu  des  bou- 
les de  fou  Bienfaiûeur ,  des  le  jour 
même  qu  il  avoit  été  renvoyé  du 
Château  ;  elle  ajouta  à  cette  rela- 
tion, toutes  les  infortunes  que  cette 
perte  avoir  depuis  cauiées  à  notre 
Héros  5  &  donc  elle  avoir  été  ample- 
ment inftruite  par  le  fidèle  Hiftorieii 
Partridge.  Elle  détaillajenfuite,  tou- 
tes les  obligations  qu'elle  devoit  à 
Tom^  en  cachant  cependant  certai- 
nes particularités  qui  pouvoient 
nuire  à  la  réputation  de  la  petite 
Nancy ,  avec  autant  de  foin  que  fî 
elle  eût  parlé  devant  un  Juge  char- 
gé de  faire  le  procès  à  fa  fille* 

M,  Ali^orthy  répondit  à  tout  cela  ; 
qu'il  étoit  peu  de  caradéres  allez 
décidément  vicieux  pour  être  dé- 
pourvus de  toute  efpece  de  bonaes 
qualités.  Quoiqu'il  en  foit ,  ajouta- 
t'il ,     quelque  pervers    qne  votre 

^.  I  ami  foit  à  mes  yeux  ,  j'aime  votre 
reconnoi{ra.nce  ,  j'oublierai  même  le 

iiilpalTé,     mais  ne    m'en  parlez  plus. 

^yH  C'en  fur  l'évidence  même -que  j'ai 
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%tA  nVcii  devoir  détacher  ;  Sr  je  voill 
prie ,  pour  la  dernière  fois  ,  d'en 
être  convaincue. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  je  vous  eu 
crois  y  dit  Madame  Miller  ;  mais  le 
tems  5  Cl  le  Ciel  aime  la  juftice  5  dé- 
voilera fûrcmenc  bien  des  chofes,- 
&  vous  reconnoîcrez  ,  fans  doute  y 
que  ce  pauvre  garçon  méricoic  cent 
fois  mieux  vos  bontés  ^  que  d V-ucres 
gens  que  ]e  ne  nomme  pas. 

Madame  !  s'écria  M.  Ahvorthy  , 
avec  émoLîoa  ,  je  ne  veux  rien  en- 
tendre contre  la  probité  de  mon 
neveu  ;  &  s'il  vous  arrive  jamais 
de  vous  échapper  i'ur  Ton  compte  , 
je  quitte  au  même  înftant  votre  j 
mailbn.  J'ai  bien  étudié  BUfil^  Ma-  i 
dame  ,  fon  caradére  eft  auffi  bon 
que  refpeélable  ;  je  vous  répète  mê- 
me encore  5  qu'il  a  pouffe  les  fentî- 
mens  envers  votre  homme,  jufqu'au 
point  de  fe  rendre  coupable  ,  eu 
me  cachant  trop  long-tems  des  faits, 
dont  la  noirceur  méritoic  toute  mon 
indignation.  L'ingratitude  ,  en  un 
mot,  de  votre  protégé  ,  eil  de  tous 
fps  vices  celui  qui  nVirrite  le  plu^  : 


Ï49   . 
]h\  même  lieu  de  croire  ,  qu'il  avoît 

lin  complot  formé  pour  fupplail- 
tcr  mon  neveu,  &  me  forcer  à  le 
deshériier. 

S'oyez  certaii\,Monfieur  5  s'ccrî  a 
Mcidamc  Miller  ^  cpouviuitce  ,  (  car 
quoique  la  phifionomie  de  M.  Al^ 
worîhy  fût  cci'e  t'e  la  candeur  mê- 
me ,  Ton  fi'oni  irrite  n^n  injf^ 
piroît  pas  m.oins  l'effroi  )  foyez 
certain  ,dic-elie  ,  que  je  ne  vous 
parlerai  plus  d'un  neveu  fur  le  comp- 
te duquel  vous  penfcz  fi  bien. 
D'ailleurs,  cette  conduite  me  con- 
viendtoit  très  peu  ^  furtout ,  lori* 
qu'il  s'agit  d'on  homme  qui  vous 
appartient  de  fi  près  :  mais  auffi  ^ 
Monfieur ,  vous  ne  devez  pas  ^  non  , 
vous  ne  devez  pas  trouver  mau- 
vais, que  je  faiïe  des  vœux  pour 
un  pauvre  garçon  que  j'aîm.e.  J'o- 
fe,  hélas  5  l'appeller  amfi  devant 
vous  !  je  ne  l'euffe  autrefois  point 
ofé:  Combien  de  fois ,  ne  vous  ai- 
je  pas  entendu  i'âppeller  du  tendre 
nom  de  filsrCombien  de  fois  .  ne 
m!â.vez:  vous  pas  tenu  5  fur  fon  fujer, 
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tousies  propos  d'un  perefNon^Mon- 
ficur  ,110115  je  n'oublierai  jamais  tout 
ce  que  vous  m'avez  répété  ,  mille  & 
mille  fois  de  fa  beauté  ,  de  fes  ta» 
lens,  de  fes  vertus  ,   de  fon  bon 
cœur  &  de  fa  générofité....  Non  , 
je  ne  fçaurois  l'oublier  i  je  trouve 
en  lui  tout  ce  que  vous  m'en  aviez 
dît  ;  c'eft  dans  ma   propre  caufe  ^ 
que  j'en  ai  fait  l'expérience  :  il  a 
lecouru ,  il  a  protégé  ,  il  a  fauve  m3t 
pauvre  famille  !: ..  Pardonnez  à  mes 
pleurs  :  hélas  ,   je  les    crois  légiti- 
mes 5  puifqu  il  a  mérité  votre  dif- 
grace  ;  puifque  votre  amitié  ,   oui 
je  le  fçais  ,  Monfieur  ,  Se  j  en  fuis 
fûre  5  eft  un  bien  plus  précieux  pour 
lui,  que  la  vie  même  !...  Puis~je  trop 
déplorer    fon  fort  ?    Ah ,    dufîîez- 
vous  avoir  un  poignard  tout  prêt  à 
me  percer  le  cœur  ,  non ,  je  ne  gé- 
mirois  pas  moins  du  malheur  d'un 
homme  que  vous  aimâtes  autrefois , 
Se  que  je  veux  aimer  toujours  ! 

M.  ^/xt/orf/zjy  quoiqu'un  peu  émû 
Je  ce  difcours,  n'en  marqua  pour- 
tant aucun  reirentiment,.».  Allons  ^ 


ihAl ,  Madame  ,  eu  la  prenant  au 
fediieulemenc  par  la  main  ,  par-^ 
Ions  de  votre  fille.  Je  ne  puis  con- 
damner la  joye  que  vous  infpire 
un  mariage  ,  dont  les  apparences 
font  auffi  avântageufes  pour  elle  t 
mais  5  vous  fçavez  que  tout  dépend 
ici  de  la  réconciliation  du  fils  avec 
le  père.  Je  connoîs  Monfieur 
Nightingale  ^  nous  avons  eu  jadis  af- 
faire enfemble  ,  &  je  crois  qu'il 
m'eftime  :  Je  veux  lui  faire  une  vi- 
fite  ,  &  tâcher  de  Tamener  à  la  rai- 
fon.  Je  le  crois  fort  entier  ,  fort  af* 
fermi  dans  fes  idées  :  mais .  attendu 
qu'il  s'agit  ici  d'un  fils  unique  ,  & 
que  le  mariage  eft  fait ,  peut-ctre 
pourra-t'on  l'abattre  ;  &  j'y  vais  em- 
ployer tous  mes  foins. 

Madame  Miller ,  en  exprimant 
lexccs  de  fa  reconnoidance  à  M. 
jlhvorthy  ^  ne  put  fe  difpenfer  de 
retomber  fur  ce  qu'elle  devoit  à  Jo- 
nes. Ceft  à  lui  5  dit-elle  5  que  je 
dois  le  bonheur  d'éprouver  encore 
Teftètde  vos  bontés  pour  moi  ,.dans^ 
cette  grande  occafion  !,... 
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M.  Alwonhy  l'arrêta  :  maïs  le 
coeur  de  ce  digne  Seigneur  n'étôit^ 
pas  fait  pour  être  choqué  des  ef- 
fets du  principe  vraiment  noble  qui 
failoit  agir  ,  même  involontaire- 
mène  ,  cette  bonne  femme.  Nous 
croyons  auffi  ,  que  fi  le  nouveau 
malheur  qui  venoit  d'arriver  à  Tottij 
n'eût  pas  réveille  l'ancien  refiTenci-' 
ment  de  fon  bienfaiteur ,  nous  pré-* 
fumons  ,  dis-je ,  que  M.  Ahrorthy^ 
€Ût  été  beaucoup  plus  touché  du  récit 
d'une  adion ,  que  la  malice  la  plus^' 
noire  ne  pouvoir  imputer  à  aucunt 
Biotif  tant  foit  peu  fufpeél. 

Cette  converfation  duroit  de- 
puis plus  d'une  heure  ,  lorfqu'elle 
fut  interrompue  par  l'arrivée  de 
M.  Ëliftl^  &  d'un  autre perfonnage, 
q-ui  n'étoit  rien  moins  que  M.  /)o;r- 
lîng  5  ce  Procureur  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plufieurs  fois  ,  mainte- 
nant grand  favori  de  M.  BU  fil;  &c 
que  M.  Alrorthy  y  ^  la  foUicita- 
tîon  de  Ton  neveu  ,  avoit  depuis  peu 
fait  fon  Intendant.  On  l'avoit  re- 
commandé à  M*  ff^efi^rn  ,  qui  luj 
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îivoîc  promis  chez  lui  le  même  of- 
fice 5  dès  qu'il  leroic  vacant  5  &  il 
ccoic  5  en  acrcndanc  5  employé  à 
terminer  quelques  affaires  que  ce 
dernier  avoit  à  Londre, 

M.  IDoirling  ne  faifoit  donc  que 
d'arriver  ,  dans  la  Capitale  ;  &  il 
avoit  faifi  cette  occafion  ,  pour  ap- 
porter quelque  argent  à  M,  Alvor- 
thy.  Mais  ^  comme  tout  ceci  n'eft 
pas  digne  de  figurer  dans  notre 
Hiftoire,  nous  1  aillerons  enfemble 
rOncle  ,  le  Neveu  ,  ôc  le  Procu- 
reur ,  pour  paiTer  à  quelque  chofe^ 
de  plus  intérelFant, . 


CHAPITRE  VIII. 

Matières  diverfes. 

Avant  que  de  rejoindre  M.  Jo-* 
nés  ^  nous    avons    encore  mv 
coup  d'cEîl  à  jetrerfnr  Sophie. 

Qiioîque  cette  jeune  Demoifelle 
eût  mis  ia  tante  au  point  de  ne  plus* 
la^cner  avec  la  même  attention  ^ 


Madame  Wefîern  n'en  étoit  poiirtaftf 
pas  moins  bien  intentionnée  pour 
Mylord  Fellamar.  Son  zèle  ,  pour  ce 
Lord  ^  s'étoit  même  fortifié  par  les 
infînuations  de  Mylady  Bellafion  , 
qui  affedant  d'être  très  fatisfaite  de 
la  conduite  mefurée  de  Sophie  en- 
vers cet  Amant  y  exhortoit  la  tance 
à  profiter  de  ces  difpofitions  pailî- 
blés  ,  pour  précipiter  le  mariage ,  de 
façon  que  notre  Héroïne  fe  trou- 
vat  tout' a- coup  engagée  lans  avoir 
eu  le  tems  d'y  réfléchir.  C'étoîr 
ainfi  ,  fuivant  Mylady  Bellafton , 
que  les  trois  quarts  d'es  mariages 
des  gens  de  condition  fe  faifoient 
tous  les  jours.  Propofitîon  vraye, 
peut-être,  &  qui ,  en  ce  cas  ,  peut 
fervir  à  rendre  raifon  de  la  ten- 
dreflè  mutuelle  des  heureux  époux 
de  ce  (lécle. 

Cette  Dame  en  avoît  parlé  fur 
îe  même  ton  à  Mylord  ^  qui  avoir 
adopté  fon  fentiment ,  &  ce  jour 
même  avoît  été  choifi  ,  du  confen- 
îement  de  Madame  JVeflern  j  pour 
!ane  entievuë  particulière  entre  les 
dçux  jeunes  Amans^ 
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Sophie  j  informée  cîe  la  vifite  dont 

elle  écoit  menacée  ,  préceudic  ea 
vaîn  Tcvicer  :  fa  rante  exigea  cette 
preuve  de  fon  obéilTance  ,  avec  un 
ton  fifupérieur  ,  que  Mïj]^  ff^ejîern 
fentic  qu'il  falloir  abfoïumenc  fe 
foumettre. 

Si  les  converfations  de  ce  genre 
étoient  plus  intérelfantes^nous  pour- 
rions peut-être  nous  étendre  fur 
celle-ci.  Nous  dirons  feulement  y 
que  Mylord  ^  après  mille  protef- 
tations  de  la  tendreiïè  la  plus  pure 
&  la  plus  ardente ,  commençoit  à 
défefpérer  de  pouvoir  obtenir  une 
réponfe  de  Sophie  ,  lorfque  les- 
yeux  bailTés  ,  ôc  d'une  voix  entre- 
coupée 5  elle  lui  dit  ces  mots. . .  .. 
Rendez  vous  jullice  ,  Mylord  rap- 
pellez-vous  vos  premiers  procé- 
dés  y  ÔC  comparez-les  à  votre  lan- 

gage-,  ^,    .       .     • 

Hélas  !  s^écrîa-t'îl,  mes  torts  fe- 

roîent^ils  donc  irréparables  f  Er  ne 
me  refte-t  il  aucun  efpoir  d'expier 
mon  ofFênfe  ?  Ce  que  l'excès  dé- 
mon amour  m'a  fait  entreprendre  ^ 


fn'a-t-îl  pour  jamais  deshonoré  clanV 
votre  efpric  ?  Ne  fuis-je  plus  à  voS' 
regards  ,  qu'un  infenfé  ,  qu'un  ex- 
travagant ,  qu'un  objet  méprifable  ^ 
Parlez  ,  Madame  ,  prononcez  mon 
arrêt. 

Mylord  ^    lui  dit   Sophie  ^    vous^ 
pouriéz    encore    m'obliger  ;    vous 
pouriez  même  encore  compter  fur 
ma  reconnoiflance. . .  •  Hâtez-vous  | 
s'écria  vivement  l'amoureux  Lord  ^ 
hâtez  vous  ^  Madame  de  me  rendre 
ailez    fortuné   pour    pouvoir  vous 
obéir  ! . . .  Mylori  ^  répliqua-t-elle  ^ 
les  yeux  attachés  iur  fon  éventail , 
vous  fçavez  fans  doute  les  chagrins 
que    votre    prétendue     inclination 
pour  moi  m'attire  depuis  quelques^ 
jours...  Pouvez- vous  être  aflez cruel- 
le ,  interrompît  FeUamar  ^  pour  la 
traiter  de  prétendue  f  Oin  Mylord  ^ 
xt^onAii  Sophie  :  on  n'aime  point,, 
on  ne  peut  en  effet  aimer  une  fem- 
me qu'on  perfécute  ;  &  les  protef* 
rations  les  plus  tendres  ,  font  tou- 
jours à  fes  yeux  de  nouvelles^inful- 
tes.    Vos  prétentions  fur  un  cœur, 
q^ui  ne  peut  ctte  à  vous  ,  caufenc: 
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tDus  mes  malheurs    ?  vous  ne  R^ 

gnorez  pas  Mylord  ^   ôc  vous  nciir 

abufez  pas    moins   de  vos   avança* 

ges.,.  Qui,  moi.  Madame  !  s'écria. 

Fellamar  .,  moi  capable  de  vous  per- 

fécucer  ,  tandis  que  votre  gloire  &• 

vos  vrais  intérêcs  font  les  feuls  objets- 

qui  m'animent  5  Tandis  que  je  n'ai 

d'autre  efpoir  ,  ni  d'autre  ambition i^ 

que  de  mettre  à    vos     pieds  moiîr 

nom  ,  mon  rang ,  ma  fortune,  ôc 

n:ioi-même  ? 

Eh  3  c'eft  de  là  précifément ,  lui 
dit  Sophie  ^  que  vous  tirez  ces  avaa* 
tages  dont  je  me  plains  ;  ce  font; 
tous  ces  objets  5  très  indifférensà 
mes  yeux ,  qui  ont  ébloui  mes  pa- 
ïens* Encore  un  coup  ,  Mylord  ,  il- 
n'eft  qu'un  feul  moyen  de  m'oblî-^ 
ger  5  &  de  regagner  mon  eftime.,,; 
Devenez  généreux  ^  ceflTez  de  tour- 
menter une  innocente  créature  qu  ^ 
ne  vous  oftenfa  jamais ,  &  de  con- 
fervcr  un  efpoir,  qui,  dofiai-je  deve- 
nir cent  fois  plus  malheureufe  en- 
pore  jjne  peut  jamais  être  rempli. 

Au  moment  où  MijjWeftern  par- 
IqIc  avec  une  fermeté  qui  lui^cpiç. 


Mademoifelle 
point 


vous  fîed  mal  d  erre  a  ce 
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Il  peu  ordinaire  ^  la  tante  entrant 
rouc-à-coup  dans  Tappartement ,  le 
tein  enflammé  ,  Tœil  brûlant  de 
colère....  Je  luis  honteufe,  Mylord^ 
s'écria  -  t  -  elle  ,  &  je  gcniis  pour 
vous  de  la  façon  dont  on  oie  ici 
vous  traiter.  Sçachez  ,  pourtant  , 
Mylord  5  que  la  famille  entière  eft 
pénétrée  de  l'honneur  que  vous  lui 
taires  ;  &  vous 
qui' 
rebelle  à  vos  parens.... 

Ici ,  Lord  Fellamar  intercéda  , 
mais  vainement  pour  la  pauvre  So^ 
phie;  Madame  IVe/fern  exhala  l'ai- 
greurde  fon  reifentiment ,  de  façon 
que  notre  Héroïne  ,  toute  en  lar- 
mes ,  prit  enfin  le  parti  de  fe  fauver 
dans  ion  cabinet.. 

Mylord  ^  auflî  humilié  qu'affiigé 
de  Tavanture,  malgré  les  promel- 
fes&les  encouragemens  qu'il  reçue 
de  Madame  Wejîern/nc  tarda  pas  à 
prendre  congé  de  cette  Dame,  pour 
aller  refléchir  un  peu  pins  de  fang 
froid  fur  le  parti  qu  il  lui  reftoit  à 
prendre. 

Il  feroîc  maintenant  dans  l'ordre;,^ 
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cîe  faire  paffer  Maaame  Weflerrt 
dans  le  cabinet  de  fa  nicce  ^  à  quj 
vraifemblablement  elle  na  pas  en, 
core  tout  dit..  Mais ,  nous  avom  par 
préférence  à  rendre  compte  d'un 
événement  fâcheux  ,  tout  fraîche- 
ment arrivé  ,  &  qui  feul  avoît  oc- 
cafionné  l'entrée  lub'te  &  tumul- 
tueufe  de  cette  Dame  dans  la  cham- 
bie  de  Sophie  ^  au  moment  où  cetre^ 
fille  5  comme  nous  l'avons  vii^  par- 
Joit  un  peu  haut  à  Mylard. 

Le  Leéleur  feaura  donc  ,  que  la 
nouvelle  femme  de  chambre  de 
Sophie^  avoir  été  recommandée  par 
Lady  Bellafton  j  chez  qui  elle  avok 
fervi.  Cette  fille,  qui  avoir  eu  or- 
dre de  veiller  fur  toutes  les  démar- 
ches de  (à  maîtr(^{re  ,  &  qni  s'en 
acquittoit  très -ei|iélement ,  avok 
reçu  (^s  inft'udions  ,  le  dirons- 
nous  ?  de  Madame  Honora  elle-mê- 
me !  de  cette  fidelle  fuivante  de 
Sophie  j  qui  gaanée  par  les  carelTes 
de  Lady  Bellafton  ^  ne  connoiiîbic 
plus  qu  elle  fur  la  terre. 

Madame Jfe^em  ^  av  oie  donc  été 
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îïîformée  par  Betty  ^  de  la  vîfitc  di 
Madame  Miller  a  Sophie  „  ôc  do 
rbuc  ce  qui  s'éioit  paffé  par  rapport 
à  la  lettre  de  Jones.  Et  cette  fille  ^ 
après  avoir  été  louée  &  récompeii- 
fée  de  fou  zélé  y  avoit  eu  ordre  ,  au 
cas  ci-e  lailler  revînt,  de  l'intro- 
duire chez  la  Tante. 

Or  ,  rHôtelTe  étoit  malheureufe- 
ment  revenue  ,  dans  lé  tems  même 
que  Sophie  écoit  aux  prifes  avec  le 
Lord;  Se  Madame  J^ejîtrn^  en  lui 
laiffant  croire  que  fa  nièce  lavoît 
iùftruîre  de  tout  ce  qui  s  etoit  paffé 
dans  la  vifire  de  la  veille  ,  n'avoic 
pas  eu  de  peine  à  tirer  de  la  bonne 
femme  tout  ce  qu  elle  avoit  voulu , 
concernant  Tom  ^  &c  Tes  proîets. 
Cette  découverte  n'avoit  pas  é^é 
plutôt  faite  ,  qém  1^  tante  ,  chan- 
geant tour-à-coup  de  langage ,  avoit 
congédié  Madame  Miller  ^  en  rkiîû- 
rant  que  ^  non  feulement  Sophie  ne 
répondroit  point  à  la  lettre  ,  rmis 
qu'elle  ne  prétendoit  plus  revoir  la 
Çprteufe  de  femblables  melTages  &Cr 

Geci  avoit  d'abord  émû  la  bilf: 


f[e  la  tante  ;  mais  fa  colère  avoît  éw 
poiîée  au  comble  ,  loiTqiie  çàllant 
dans  la  chambre  à  côté  de  celle  où' 
croient  lès  deux  amaùs  ^  elle  avoic 
entendu  la  façon  décidée  dont  Se?-* 
phk  parloit  au  Lord  Fdlamar. 

Ce  Seigneur  ne   fut  pas  plutôr 
forti ,  que  Madame  JVefiern  retour-- 
na  chez  Sophie  ^  Se  l'accabla  des  re- 
proches les    plus  ûurs|  ^    fur  Tabus' 
de  la  confiance  qu'on  avoit  daigné 
avoir   en    elle.. ....     Voilà   donc* 

leiîet  de  vos  promelîès  !  s'écria-t- 
elle  en  entrant.  Ceft  donc  ainfi , 
Mademoifeile  ^  que  vous  avez  rom-*' 
pu  tout  commerce  avec  un  hom-* 
me  j  que  vous  juriez  encore  hier  dç 
ne  revoir  Jamais  f 

Moi  !  Madame  '5  répondît  So-* 
phie  ;  6  Ciel  ,  de  quoi  m'acculez-r 
v^ous  ? 

Oferez  -  vous  nier  ,  répliqua  la- 
tante  5  d'avoir  reçu  une  lettre  de 
lui  ? 

Une  Lettre  ,  Madame  !  lui  die 
la  nièce  .  un  peu  déconcertée. 

I^laeft  pas  trop  poli,  M^demolt 
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felle ,  'repartît  la  IVeflern ,  cîe  repé4 
ter  ainfi  mes  propres  mots.  Oui  ^ 
«ne  lettre  ,  oui  encore  Un  coup  une 
lettre  ,  Mademoifelle. ...  &  je  pre- 
rens  la  voir  ,  dans  le  moment. 

Lemenfonge  eft  indigne  de  moi  ^ 
Madame  ,  lui  dit  Sophie.  J'ai  reçu 
une  lettre  ,  il  eft  vrai  ;  mais  fans^ 
lavoir  fouhaité  :  je  pourrois  dire 
mcme  ,  fans  mon  confentemenr. 

Vous  devriez  du  moins  rou-» 
gîr,  s'écria  la  tante  ,  en  ofant  m'a- 
vouer  de  l'avoir  reçue.  Mais  ,  ou 
cft'el!e<  Je  veux  enfin  ,  &  je  pré- 
cens  la  voir» 

Sophie  efïayée  de  cet  ordre,  vou- 
lut en  vain  trouver  une  réponfe^ 
Elle  feignit  cnfuitc  de  chercher  la 
lettre  y  &  jura  ,  enfin ,  qu'elle  n'é- 
toit  pas  dans  fa  poche  :  ce  qui  éroir 
très  vrai.  Sur  quoi ,  la  teniblc  If^ef-- 
tern  ,  perdant  tout- à-coup  patien- 
ce  finiirons ,  Mademoifelle  f 

s'écria-t-elle  ,   un  mot  &  rien  de 
plus  :  voulez-vousépouferM)'/or^  f 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Madame  y 
repondit  fermement  Sophie  y  je  ne 
l'épouferai  jamais^ 


Eh  bien  ,  ingrate  ,'  lui  dît  îâi 
tante  ^  avec  un  ferment  très  ^  igno- 
ble ,  préparez-vous  à  retourner  der 
main  chez  votre  père. 

Sophie^  à  ces  mots  effrayants^ 
clTaya  vainement  d'appa'^ier  ,  ou 
du  moins  de  fufpendre  l'effet  du 
courroux  de  Madame  tFeJlern*  Ricij 
ne  put  la  toucher. 


CHAPITRE  IX^ 

Ayantures  de  Jones  ^  dans  h^ 
prifoTZ. 

TOîTi  ^  avoît  paffé  trîffementplu* 
de  vingt  -  quatre  heures ,  en 
attendant  le  retour  de  M.  Nigh-^ 
tingale.  Ce  n'eil:  pourtant  pas  que 
cet  aimable  jeune  homme  eût  ou-» 
blié  Ton  ami  malheureux  :  tout  ce 
tems  avoit.  été  employé  à  fou  fer* 
vice. 
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îi  àvoit  oui  dire  ,  que  les  feuîs 
•^rais  tcmoins  du  combat  de  Jjones 
^vec  Mr  Bki'Pairïck  ^  ctcîent  de 
ITquJpage  d'un  vaideau  de  guerre  , 
aduellemenr  à  Depiford.  M.  A7g/z- 
tiy;(gale  s'y  étoit  rendu  ;  on  lui  avoît 
dit ,  que  ces  gens  écoient  à  terre  ; 
il  ks  avoir  cherchés  ,  ôc  en  ayoît 
enfin  trouvés  deux  ,  buvant  avec 
un  autre  perfcnnage  dans  un  caba- 
l'et  ptcs  aAlderJgate. 

M.  Nitghtmgale  ^  en  revenant  k 
la  prilon  ,  demanda  à  parler  en  par- 
ticulier à  Tom  Jones  ^  qui  congédiii^ 
Partrid(re. 

Des  qu'ils  furent  feuIs....  mofi 
ami  5  die  Nifyhtin^ale  ,  en  prenant 
Jones  par  là  main  ,  mes  nouvelles 
ne  font  pas  bonnes;  je  vous  le  dis 
Cî>  gémilTant  :  mais  tel  eft  mon  dci 
Toir  ! . . . .  Ah  !  je  l'ai  bien  prévu  , 
s'écria   Tom  a  le   pauvre    fiti-Pa-' 

trkk  eft  mort J'efpére    que 

non  5  répondit  l'autre  ;  il  vivoit  en- 
core ce  matin  :  mais  j'aurois  tort 
de  vous  flatter  5  fa  blelTure  ,  fi  j'en.. 
.srois  tuut  ce  qu'on  m'a  dit^  xiy^j 


•eft  pas  moins  morcelle.  Quoiqu'il 
en  foie ,  vous  n'avez  rien  à  cr tindrej 
mon  cher  Toni^  Ci  l'affaire  eft  exade- 
mène  celle  que  vous  l'avez  raconcée* 
Parlez-moi  vrai ,  cher  ami  ;c'eft  un 
aucre  vous-même  qui  vous  en  prie.: 
fi  vous  fupprimcz  la  moindre  cir- 
conftancc  ,  je  tremble  ^  je  frémis 
de  vous  fannoncer..,,  mais  vous 
êtes  perdu  ! 

Q;ae  vous  ai-jedonc  fâi*:?  cheramî, 
lui  dit  Jones 'y  ah  !  pourquoi  me 
percer  le  cœur ,  d'un  (î  cruel  foup- 
Çon  ? 

Calmez -vous  ,  reprît  IVighdn-^ 
gale  ^  vous  alleztout  fcavoir.  Après 
les  recherches  les  plus  exades ,  enha 
j*ai  rencontré  deux  de  vos  princi- 
paux témoins.  Je  vous  Tapprens  , 
avec  douleur  :  leur  récit  ne  quidre 
point  avec  le  vôtre;  ils  vous  chargent 
tous  deux.  Ceft  vous  ,  difanc-ils  , 
qui  fûtes  Taggrelk^ur  ^  c'eft  vous  , 
qui  portâtes  le  premier  coup. 

En  ce  cas  ,  s*écria  donioureufe- 
mcnz  Tom^  ils  (ont  injudes  envers 
fno  i  !  Non  feulemem ,  je  fus  frappé 
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ïe  premier  ;  maïs  ,  qui  plus  eft  ,  jg 
]ure  fur  mon  ame  ,  de  ne  m'être  pas 
attiré  cette  ialulte.  Quel  intérêt  ont 
donc  ces  malheureux,  de m'accufer 
fi  faulfement  ? 

C'eft  juftement  ce  que  j'ignore; 
&  fi  vous  même  n*y  concevez  rien, 
fi  votre  ami  le  plus  fincére  cherche 
en  vain  la  raifon  qui  les  engage 
à  vous  calomnier  5  que  pourra  dire  ^ 
que  pourra  croire  un  Juge,  dont  le 
devoir  eft  d'être  indifférent ,  &  de 
n'entendre  que  la  Loi?  Je  les  ai  mille 
fois  interrogés  ;  celui  qui  étoit  avec 
eux  ,  &  que  je  crois  un  Courtier 
de  Marine ,  leur  a  auffi  repréfenté 
les  conféquences  dune  pareille  dé* 
pofition  ,  les  cruels  ont  toujours 
perfifté:  ils  ont  même  promis  delà 
confirmer  par  ferment.  Au  nom  du 
Ciel  !  mon  cher  ami  ,  rappellez- 
vous  bien  toutes  les  circonftances 
de  ce  funefte  événement  :  il  en  eft 
tems  encore  ,  craignez  de  vous  y 
réfoudre  trop  tard  !^.,,  Je  ferois  au 
défefpoir  de  vous  choquer.  Mais , 
U    rigueur   des  Loix  peut   ne  pag 
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^ous  être  Connue.  Qiiels  que  foîenf 
les  motifs ,  elles  condamii^nc  tou-*' 
jours  celui  qui  frappe  le  premier. 
Hélas  !  cher  Nightingale  „  s'écria 
le  défolé  Tom  ^  quel  iniétêc   peut 
avoir  un  malheureux  tel  que  moi , 
de  déguifer  la  vérité  ?  eh  ,  penfez- 
vous  ,  d'ailleurs  ^  que  je  confentilîe 
de  vivre  avec  la  réputation  d'un  in- 
fâme AfTafïîn  ?    Si    j'avois  autanc 
d'amis  (  hélas  ,  que  j'en  ai  peu  !  ) 
ferois  -  je    affez  hardi   ,    pour    les 
prier  de  protéger  un  criminel  ^  qui 
fe    reconnoîtroit   trop  indigne   de 
leur  pitié  f  Croyez-moi ,    croyez- 
moi  5  dis-je  5   je  n'ai  point  cet  ef- 
poir  ;  le  feul  qui  me  refte ,  eft  dans 
un  autre  Juge  :  (î  j*en  fuis  digne, 
il  me  protégera. 

M.  Nighdngale  ^  ébranlé  par  la 
fermeté  de  Jones  ^  recommençoit  à 
le  croire  innocent  ^  lorfque  Ma- 
dame Miller  parut ,  avec  les  mau-» 
yaifes  nouvelles  que  nous  fçavons 
déjà  du  fuccès  de  fon  ambafTade. 

Eh  bien  ,  s'écria  dans  cet  inftant 
Jones  j  d'un  ton  véritablement  hé- 
roïque ,  le  fort  peut  maintenant 
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iépuîfer  fur  moî  fa  colère.  La -vîft 
n'eft  plus  à  mes  yeux  quuii  far- 
deau.... Calmez- vous  mes  amis  :  (i 
le  Ciel  veut  que  je  porte  la  peine 
d'un  crime  involontaire  ,  je  me 
flatte  du  moins  5  qu'il  daignera 
peut»  être  un  jour  faire  éclaccer  mon 
innocence. 

Cette  fq^n^  fe  foutenoit^dans  le 
plus  grand  pathétique-  ,  lorfqu'ua 
Guichetier  vint. annoncer  une  Da- 
me ,  qui  vouloir  parler  à  ]ones. 

Ce  medage  Téconna  :  il  ne  con- 
iioiiroîc  pas  de  femme  ,  de  qui  il  duc 
attendre  une  vifîte  dans  un  pareil 
endroit.  Cependant ,  comme  il  n'a- 
Toit  pas  de  raifon  pour  fe  difpen- 
fer  de  la  recevoir  ^  Madame  Miller 
&  M.  xVig/?n72g^/f  prirent  congé  de 
lui;  ôc  la  Dame  fut  introduite  dans 
Je  donjon  du  prifonnier. 

Si  jamais  cet  inforruré  futvérka- 
blement  furpris ,  ce  fat  au  moment 
que  jettant  les  yeux  (ur  cette  fem- 
me 5  il  la  reconnut  pour.  Madame 
Waters/M^îs,  quel  qu:»  foitfon  étou- 
nemcnt ,  fongeons  d'abord  à  celui 
4c  Le(^eur  5  qui  probablement  n'at- 

tendoiç 
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tendoît  pas  non  plus  là  cette  Dame* 

On  fçaîr  afFez  qui  elle  eft,  les  ga- 
lanteries font  connues  ;  &  Ton 
n'a  fans  doute  pas  oublié  ,  qu'après 
toutes  les  avantures  de  rhocelle- 
rîe  à^Uptorii  elle  étoit  mont42 
en  carolîe  avec  MM.  Fïti  Patrick  8c 
Maklachland ,  pour  fe  rendre  avec 
eux  à  Bath. 

Difons  donc ,  maîntenant.que  M. 
Fit^-Patrick  ,  veuf  à  regret  d'une 
époufe  vivante ,  avoit  trouvé  Ma- 
dame JVaters  aimable  j  ôz  qu  elle  n  a- 
voie  pas  crû  devoir  refufer  à  cet 
époux  difgracié  toutes  les  petites 
confolations  qui  dépendoient  d'elle. 

Ils  croient  arrivés  enfemble  à 
Londre,  depuis  peu  de  jours;  & 
M.  Fit^'Patrick^.qni  n  avoit  pas  ju- 
gé à  propos  de  lui  rien  di:e  de 
les  projets  contre  fa  femme ,  en- 
core moins  de  l'envie^  qu'il  avv.ic 
de  fe  battre  avec  Jones  s'il  le  ren- 
controit ,  avoit  gardé  tous  ces  fe- 
crets  jufqu'au  moment  où  on  Ta- 
voit  rapporté  prefque  mourant  de 
fa  bleîTure. 

M.  Fîti  Patrick   étoit  naturellc- 
Tome  IV.  H 
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ment  Orateur,  mais  fouvent  obC- 
cur  dans  fes  narrations  :  dans  une 
cîrconftance  auffi  critique ,  il  s'é- 
toit  trouve  encore  un  peu  plus  em- 
fcrouillé  que  de  coutume  5  ^  il 
avoit  falu  du  tems  à  Madame  JVaters 
pour  comprendre ,  un  peu  claire- 
ment, que  celui  qui  avoit  bleflé 
M^Fiti'Patrick  étoit  ce  même  M. 
Jones  qui  Tavoît  déjà  bJcffc  elle  mê- 
me au  cœur ,  &  dont  le  fouvenîr 
n'étoit  pas  encore  efFacc  de  fa  mé- 
moire. A  peine  avoit  -  elle  été  in- 
ftruite  de  cet  événement ,  &  furtout 
de  l'emprifonnement  du  pauvre 
Tom  ,  que  laiflTant  M.  Fiti-Patrick 
aux  foins  de  fa  garde,  elle  s'etoit 
hâtée  d'accourir  à  A^ew/g^r^. 

L'air  de  gaieté  quelle  appor- 
toit  dans  cette  prifon ,  fut  tout-à^ 
coup  déconcerté  par  la  phifiono- 
mie  fombre  &  abattue  de  Mi*  Jones ^ 
qui  j  dès  qu'il  l'apperçut  ,  recula 
deux  pas  en  arrière.  Je  pardonne 
à  votre  furprîfe ,  lui  dit-elle ,  en 
s'aflTeyant ,  vous  ne  m'attendiez  fan5 
doute  pas  dans  un  endroit  où 
je  crois  que  peu  d'hommes,  reçoi- 


yeiit  des  vifites  de  femmes ,  à  moins 
que  ce  ne  foie  de  leurs  Epoufès,,.. 
Jugez,  M.  Jones,  de  ce  que  vous 
pouvez  fur  moi  !  je  lumaginois 
gueres  ,  quand  nous  nous  féparâ- 
mes  à  UptoTiy  que  nous  duffions 
nous  retrouver  ici. 

Madame,  lui  dit  le  prifonnîer, 
je  fens  tout  ce  que  je  vous  dois  : 
on  fuit  rarement  les  infortunés ,  & 
furtout  jufques  dans  ces  lieux. 

Je  vous  protefte ,  s'écria-t'elle  , 
que  j'ai  peine  à  croire  que  vous 
foyez  le  même  M.  Jones ,  qui  ma- 
voic  paru  fi  aimable.  Quoi  ?  votre 
vifage  eft  plus  trifte  encore  que 
votre  appartement  !  Eh  ,  quel  eft 
donc  rétàt  de  vos  affaires  ? 

Je  penfois ,  Madame ,  en  vous 
voyant  entrer  ici,  que  vous  en  étiez 
mieux  inftruite....  Bon!  interom- 
pît-elle  ,  vous  voilà  bien  allar- 
mé,  Eft-ce  pour  avoir  un  peu  icgen- 
té  un  brutal  ?  Il  n  y  a  pas  tant  de 
mal  à  cela. 

Tom  ne  parut  pas  content  de 
cette  gentillefle  hors  de  faifon,  & 
marqua  le   plus   grand   regret    de 
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ce  quî  lui  étoît  arrivé.  Sur  quoi  la 
Dame  ,  rinterrompant  encore  tout- 
à-coup  :  puifque  la  cbofe ,  lui  die- 
elle,  vous  tient  fi  fort  au  cœur,  je 
veux  vous  confoler.  Votre  homme 
n  eft  pas  mort  ^  &  je  fuis  à  peu  près 
fûre  quil  n'eft  pas  en  danger  de 
mourir.  Son  premier  Chirurgien ,  il 
eft  vrai  (  un  ignorant ,  qui  voulok 
fe  faire  valoir  )  a  fort  exagéré  le 
mal  5  pour  que  la  cure  lui  fît  fans  dou- 
te plus  d'honneur:  mais  le  chirur- 
gien du  Roi  ^  qui  depuis  peu  voit  le 
malade,  en  penfe  toiit  difFérem- 
ment  y  &c  nous  répond  prefque  de 
lui.  Le  hazard  le  plus  fingulier  me 
fait  trouver  logée  dans  la  maifon 
de  votre  adverfaire  :  je  Tai  vu;  ii 
vous  rend  juftice.  Il  déclare  ,  à  qui 
veut  Tentendre  ,  qu  il  n^a  rien  à 
vous  reprocher  ;  que  vous  vous 
êtes  battu  en  brave  homme  ,  & 
qu'il  fut  de  tous  points  raggref- 
feur. 

Ces  nouvelles  inattendues ,  con- 
folerent  le  prifonnier.  Il  informa 
Madame  IFaters  de  bien  des  cliofes 
quelle  fcavoitdéjà;  il  lui  en  apprit 
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et  autres  qu  elle  igiioroit  :  ravanture 

du  maiichonjpar  exemple  ,  &  autres 
particularités  de  (on  hiftoire  ,  fans 
cependant  jamais  nommer  Sophie.  Il 
déplora  enfuite  Ces  égaremens  paf- 
fés  y  qui  tous  ,  s'ccrioit-il ,  en  lou- 
pîrant ,  avoient  eu  de  fi  funeftes  fuî- 
tes 5  qu'il  ie  croiroit  impardonnable 
fi  déformais  il  ne  penfoit ,  &  ne  vi- 
voit  pas  mieux. 

Madame  li^aters ,  àqtiî  cette  mo- 
rale ne  paroifToic  j>as  tout  à  fait 
de  faifon  ,  en  fît  d'abord  quelques 
plaifanteries ,  que  Tom  ne  goûta 
pas  davantage.  La  vifite  de  cette 
Dame  ,  à  ce  que  nous  pouvons 
préfumer ,  pouvoir-  avoir  un  autre 
bar:  Il  fallut  fe  contenter  d'être  prê- 
chée  5  &  enfin  congédiée  avec  toute 
la  policeffe  dont  M.  Jones  éroît  ca- 
pable. Elle  fe  confoia  pourtant,  dans 
Tefpérance  que  Tom ,  hors  de  prî- 
fon ,  reprendroit  avec  la  liberté  ^ 
cet  ancien  enjouement  &  cette  ai- 
mable vivacité  ,  dont  le  fouvenir 
étoît  encore  fi  précieux  pour  elle. 

Ainfi  ,  le  iurcroit  de  chagrin 
^uc  la  vifite   de   M.   NightingaU 
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avoît   apporté    au   prîfonnîer ,  fur 

en  partio  efFacc  par  celle  de  Mada- 
me iVaiers.  Mais  ^   il   n'étoit   pas 
moins  afflige  rîu    rapport  que  lui 
avoir  fjif  Aladame  M  lier.  Ce-  qu'el- 
le lui  avoît  dit^quadroît  fi  bieti  avec 
la  lettre  qu'il  avoit  reçue  At  Sophie^ 
qu'il  ne  lui  paroijiïoit  plus  d.:)uteux 
que  celle    dont  il  avoit  chargé  la 
bonne  Hôtefle  n'eût  été  livrée  à  la 
T.uite.   Et   par     corféquent     plus 
d'eTpoir  !  Sophie  ne  l'aimoit  plus  ,, 
Sophie  le   méprifoit ,  Sophie  Tavoic 
abandonné  ! .  .  .  Tout  ce  que  cette 
idée  jetta  de  trouble  Se  d'ennuis  dans 
foname  ,  ne  pouvoir  être  égalé  que 
par  le  nouveau  coup  de  foudre  que 
lui  réfervoit  la    fortune.  Nous   le 
verrons  dans    le  Livre  fuivant. 


Fin  du  dîx'feptieme  Livre. ^ 
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L'ENFANT  TROUVÉ, 

LIVRE  DIX-HUITIEME. 

Contenant  environ  jîx  jours» 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Evénement   Tragique. 

TAiidîs  que  Tom  fe  livroic  tout 
entier  à  la  noirceur  de  fes 
penfées  ,  Partridge ,  les  yeux  égarés^ 
la  pâleur  fur  le  front ,  &  fe  foute- 
nant  à  peine  ,  vint  fe  préfenter  de- 
vant lui. 

Qu*as  -  tu  ?  lui  dit  notre  Héros  j 
jamais  Ipeûre  n  eut ,  je  crois  ,  Tair 
plus  effrayant  que  toi! 

Moniieur^lui  dit  Far  tri  Ê^  e  ^  du- 
ne voix  altérée  &  tremb^ie  ,  dai- 

Wi  in} 
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giiez  ne  pas  vous  irriter! . . .  Je  n'ai 
point  écouté  la  converfation  que 
vous  venez  d'avoir  :  mais ,  j'étois 
dans  la  chambre  prochaine;  &  plûr 
au  Ciel ,  que  j'en  euffe  été  loin  ! . . . 
Que  veux  ru  dire?  interrompit  Zo- 
ne^; dvî  quoi  donc  s'agit-il? 

De  quoi  ,  Mon  fît ur  ?  répondit 
Taurre  ,  jufte  ciel  !  cf^tte  femme , 
qui  Tort....  Ne  la  vîtes- vous  pas 
à  Uvton  ? 

5ans  doute  /lui  dit  Tom  :  eh  bien, 
qu'en  induis- tu  ? 

Eft'Ce  véritablement  avec  elle  , 
que  vous  paffâtes  la  huit,  dans  cette 
Hôtellerie  ?    lui  dit  le   Pédagogue 

en  frémîffant Hélas  :   s'écria 

Tom  5  je  crains  bien  que  mon  cri- 
me n'aû  pas  été  fecret ....  De  grâ- 
ce ,  Mon/leur  ,  reprit  Partridge  , 
répondez  moi  précifémcnt . . .  Eft-il 
bien  vrai  ?  . . . .  Eft-il  confiant  ^  que 
ce  foit  avec  elle  ,  que  mon  maî- 
tre ? ... . 

Ami  5  que  te  fert-il  de  renouvel- 
1er  mes  remords  ?  Ne  t'ai-je  pas  tout 
avoué  ! 

En  ce  cas ,  s'écria  douloureufe- 
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menr  Fartriàge ,  puilTe  le  Giel  avoîr 

pitié  de  nous  ! ou  je  n'exif- 

te  pas  5  ou  cette  femme  eft  votre 
mère. 

Glacé  d'épouvante  &  d'horreur  , 
Tom  à  CCS  mots ,  plus  pâle  ,  &  plus 
défiguré  que  Partridge  même.  Tous 
deux  étoient  de  bout ,  cous  deux  ie 
regardoientd'un  œil  farouche^  tous 
deux  étoient  muets,....  Tom  ^  en^ 
fin  reprenant  fes  fens  ,  n'articula- 
qu'avec  grand  peine  ,  O  Ciel  !  ah 
Dieu  ! . . . .  quoi  donc  ^  fe  pouroit- 
il  ? . . .  Parle  Partridge  ....  Explique- 
toi  ?.-..  ou  plutôt  5  tais  -  toi  pour 
Jamaisi ..., 

Ah  5  xMonfieur  '  s'écria  Partridge , 
le  cœur  me  manque  !  .,.,  Mais  , 
hélas  5  ce  que  je  vous  dis  ,  nefl; 
que  trop  vrai  .  «  .  .  .  Cecre  fem- 
me .  .  .oui  5  la  même  qui  fort  d'i- 
ci;, cette  malheureufe  eft  votre  mè- 
re.... Que  je  luis  malheureux  moi- 
même  ,  de  ne  l'avoir  point  vue  alors! 
j'aurois  pu  prévenir  ce  crime.  L'En- 
fer feul  a  pu  tout  difpofer^pour  l'a^  « 
compHlfement  de  cette  exécrable. 
av  amure. 


C'en  eft  faît  ^  ami  !  s'écrîa  Torrr' 
Jones  y  la  fortune  a  réfolu  ma  per- 
te ,   &  m'a  conduit  par  degrés  juf^ 
qu'aux  portes  du  défefpoir.  Mais  ^ 
dois-je  en  accufer  la  fortune  ?  Puis- 
je  imputer  mon  malheur  à  d'autres 
qu'à  moi-même  ?  Tous  ceux  qui 
me  (ont  arrivés ,  ne  font  -  ils  pas 
des  fuites  naturelles  de  mes  égare- 
mens ,   ou    plutôt  de  mes   vices  f 
O   Partridge  !  ce  que  j'apprens  de 
toi,  me  confond  &  me défefpére... 
Quoi ,  Madame  fFàters  ! . . .  Mais ,, 
hélas,  puis -je  en  douter  encore  > 
Sans  doute,  elle  ne  t'eft  que  trop 
connue  ...,  S'il    te   refte   quelque 
amitié  pour  moi  ^   ou  plutôt ,  fi  tu 
me  crois  digne  encore  de  ta  pitié ,. 
cours  5  vole  je  t'en  prie  ,  tâche  de 
ramener  ici  cette  coupaHIe  infortu- 
née,»»  que  je  n'ofe  appeller  ma  mè- 
re ! . .  ..•  JufteCicl  !  un  incefte  !  Ah  , 
malheureux  ,  à  quel  fort  ctois  -  je 
rdfervé  ?  ... 

Les  tranfports  de  fa  douleur,  ou^ 
plutôt  de  fon  défefpoir ,  furent  alors 
Il  violciis  ,  que  Partridge  ne  crut 
pas  devoir  le  quitter.  L'épuifement 
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fuccédaiit  pourcanc  par  .degrés  à  ce 

premier  torrent  de  Ta  paiïîon  ,  il 
revint  enfin  à  lui  -  même  ;  &c  ^  après 
avoir  appris  au  bon  Pàrtridge  ,  qu'- 
il trouveroît  Madame  IFàters  dans 
la.  maifon  oii  logeoic  M.  Fit^-^ 
Patrick  y  il  le  chargea  d'aller  prier 
cette  femme  de  revenir  à  l'iaftant 
même  à  la  prifon. 

S'il  plaifoit  auLeéteur,  pour  ne 
pas  trop  fatiguer  fa  mémoire ,  de 
retourner  pour  un  moment  à  la 
fcène  de  THôtellerie  d'Upton ,  dans 
le  neuvième  Livre  de  cette  hiftoire, 
il  verroit  mieux  par  combien  d  ac- 
cidens  auffi  naturels  que  finguliers^ 
le  hazard  avoir  empêché  que  Par-- 
tridj^e  &c  Madame  IVaters  le  rencon- 
traiïent  pendant  un  jour  entier  qu'ils 
avoient  paiTé  dans  cette  Hôtellerie. 
Que  d'exemples  de  ce  genre  ,  on 
voit  dans  le  cours  de  la  vie  /  Que 
d'évenemens  importans  ,  naiffent  à 
chaque  inftans  fous  nos  yeux  des 
circonftances  les  moins  remarqua- 
bles !  Un  œil  éclairé,fans  doute ,  en 
voit  déjà  plus  d'une  preuve  dans 
cette  véritable  hiftoire. 

H  vj 
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Apres  deux  ou  rrois  heures  de  re- 
cherches 5  Fartridge  revhit  trouver 
fou  maîcfe  ,  fans  avoir  rencontré 
Madame  IVaters  ;  Et  le  malheureux 
Tcim,  recomboic  dans  le  defefpoir, 
îorrqu  on  lui    apporta  cette   lettre,. 

MONSIEUR,. 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  fat 
rencontré  un   homme  qui  m'a  dit  des^ 
chûjes    qui   vous  concernent ,  dont  je 
fuis  aujji  furpnfe  que  vivement  péné- 
trée. Mais  n  ayant  pas  le  loijir  d! en- 
trer maintenant  dans  un  détail  d'une 
telle   importance  ,.     daigm^    fufpen- 
are  votre  curiojité  jitjquà  notre  pre- 
mière entrevue  -^  qui  ne  fera  retardée 
que  jufquau  moment  où  il  me  .fera 
pof[ïble  de  fortir  dulogis.  Oh,  Mon- 
Jîeur  Jones  /  que  je  ne  penfois  gue^ 
res  y  lorfque  je  pajjai  cette   heureufe 
ajournée  à  Upton  ;  que   je  ne    peu- 
fois  guèrer  ,  hélas ,.  que  lefouvenir  de 
ce  jour  fortun?    dût    répandre    une 
amertume  affreuje  :ur  tout  le  rejîe  de 
ma  vie  !  Croye^  ^  pourtant,    que  je 
ferai  toujours  fmcérement  ^  votre  in- 
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fortunée^  Jennv   IVjters^. 

P'.  S.  De  gmce  ,  m  vous  laijje^ 
point  accabler  par  la  douleur  ! 
M.  Fitz  -  Patrick  va  de  mieux  ert 
mieux  ;  on  m  craint  plus  rien  pour 
javie.  Aïnfi  ^  quels  que  J oient  les  cri- 
mes dont  vous  ayei  à  gémir  ,  Uhomi" 
cide  ^  du  moins  ^  ne  doit  plus  être  de  et: 
nombre. 

Tom  n'eut  pas>  plutôt  parcouru 
cette  lettre  ^  qu'elle  lui  tomba  des 
mains  ,  &  qu'il  retomba,  lui  -  même 
dans  Térat  le  plus  affreux.  Partrid- 
oe  , Tayant  lue  à  fon  tour  ,  éprouva- 
preique  les  mêmes  mouvemens  qui 
dcchiroient  fon  Maître,  La  fitiia- 
tion  déplorable  de  ces  deux  hom- 
mes ,  n'eft  point  du  reffort  de  la 
plume  :  je  la  laiffe  au  pinceau. 

Tandis  que  Pun  &  laiitre  ,  égale- 
ment muets,  également  inanimés  , 
du  moins  en  apparence  ,  f e  regar- 
doient  ,  peut  être  fans  fe  voir,  un 
Guichetier  entra  ;  qui ,  fans  faire 
la.  moindre  attention  à  ce  que  leurs 
phyfionomies  aurotent  eu  de  frap- 
pant pour  tout  autre  >  annonça  un. 
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hofnme  quî  demaiidoîc  M.  JoneSc^ 
C'était  George  ^  le  Garde-ChaflTe. 
Celui-ci  5  à  qui  les  fpecStacles 
d'horreur  écoient  moins  familiers,, 
n'eue  befoin  que  de  jetter  les  yeux 
fur  Tom  pour  juger  de  Tétac  de 
Ton  ame.  Il  Timpuca  d'abord  à  la. 
flinefte  avanture ,  dont  les  cîrconf- 
tances  n'étoienc  pas  racontées  fa- 
vorablement pour  notre  Héros  dans 
la  famille  de  M.  ITeftern  ;  d^où  il' 
eonclud  5  que  M.  Fit^-Patrick  étok 
fans  doute  mort  ,  &  que  fon  ami 
Jones  étoît  par  conféquent  dans  le 
cas  de  faire  bientôt  une  mauvaife 
fin.  Cette  penfée  allarma  fort  le 
Garde  -  Chalfe,  qui  malgré  la  pe- 
tite infidélité  qu'il  avoit  faite  à 
Tom  5  étoit  naturellement  com- 
pâtiflTant ,  confervôit  encore  la  mé- 
moire de  tout  ce  que  ce  jeune  hom- 
me avoit  autrefois  fait  pour  lui. 

A  ce  triftc  fpeftacle^G'eorge  eut  pei- 
2îe  à  retenir  fes  larmes  :  fon  at- 
tendiKTement  fe  trouva  même  fi  fin- 
cére  ^  qu'il  offrit  de  bon  cœur  au 
prîfonnier  tout  ce  qu'il  avoit  dar- 


Tom.  ^ '  J^^-  '^^ 


H-  Oi^auXlot.  fjt 


gent  comptant  dans  fa  pocHeo 

Tom  y  (enfible  à  cet  offre ,  Ten- 
remercia  tendrement,&  lalïura  qu'il 
ne  lui  manquoit  rien  ;  fur  quoi  ^  le 
Garde-Ghaflè  devine  bien  plus  pref- 
fane  encore  .-.  .  Allons  ,  allons  ,. 
mon  cher  Maître,  s*écria-t'il ,  rap- 
pelez votre  courage  ,  tout  n'eft 
peut-être  pas  defelpéré.  Etes-vous 
le  premier  Gentilhomme  qui  en  ait 
tué  un  autre,  ôc  qui  s'en  foit  fort 
bien  tiré  ? .  .  o . 

Il    ne    s'en   agit  plus  ,   lui    dit 
Partridge  ;  M.    Fiti- Patrick  n'eft 
ni  mort ,  ni  mourant.  Mon  Maître  a 
bien  d'autres  chagrins ,  &c  tes  offres  ^ 
de  fervice  ny   peuvent   rien.  Que 
fçais-tucequeje  puis  faire,répondit 
George?  s'il  s'agilîoic  de  ma  jeune 
maîtrelïe  ,  j'aurois    bien    quelque 
petites  chofes  à  dire  «^. . .  Que  dites  - 
vous ,  M*  George  ?  s'écria  Jones  y  ne 
parliez-vous  pas  de  ma  Sophie  }.,.o^ 
Ma  Sophie  !  ah ,  malheureux,  te  con^ 
vient -il   de    profaner    encore    ce 
nom  ? . . . .  J'efpere  encore  que  vous^ 
l'aurez,  répondit  George. .  .Eh;  pour- 
quoi pas  ?  Oui  5  oui ,  Monfiieur  , 
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î  ai  quelque  chofe  à  vous  apprendre 
là-deirus.  Madarr.e  Ji^efltrn ,  coiiti- 
iïuat'il,  vient  de  ramener  Madame 
Sophie  chez  fon  pcre  ,  &  cela  a  pro- 
duit un  beau  tapage.  Je  n'ai  pu  trop 
en  démêler  lacaufe  Mais  mon  Maî- 
tre,, 8c  Madame  Wejhrn  .  écoienc 
fort  en  colère  ;  elle  eft  même  for- 
tiede  chez  nous  ^  en  déclarant  qu'el- 
le n^y.  reviendroic  jamais.  J'ignore  le 
fin  de  tout  cela  :  ce  que  Je  Içaîs^  c'eft 
que  tout  eft  redevenu  tranquille 
dans  la  maifon  ,  dès  qu'elle  en  a  eu 
le  nés  dehors.  Robin  ,  qui  a  fer- 
vi  le  père  &  !a  fille  au  fouper  ,  vient 
de  m'apprendre  qu'il  n'a  jamais  vu 
notre  Maître  de  u  bonne  humeur 
avecnocre  jeune  Dame.  Robin  pré- 
tend même ,  que  M,  Wefiern  a  em- 
braffé  plus  d'une  fois  Madame  So' 
phie  :,  en  lui  jurant  qu'à  l'avenir 
elle  feroit  plus  libre  ,  &  qu'il  ne.' 
Tenfermcroit  plus. 

J'ai  crû  ,  Monfieur  ,  continua- 
George ,  que  cette  nouvelle  pour- 
roic  vous  plaire  ;  &  je  me  fuis  dé- 
robé de  la  maifon   quoi  qu'il  foit^ 
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tard  ,   pour  venir  vous  la  dire. 

Je  vous  en  remercie  ,  lui  die  Jo^ 
n's.  Tout  indigne  que  je  me  crois , 
d  ofer  à  l'avenir  lever  les  yeux  fur 
cette  incomparable  fille  ,  rien  ne 
peut  foulager  mes  maux  comme  la 
certitude  de  fa  félicité. 

Le  refte  de  cette  converfatîon , 
iiétant  pas  affez  important  pour 
€tre  rapporté  y  nous  ferons  mieux 
d'apprendre  au  Ledeur  par  quel 
miracle  imprévu  le  cœur  de  Mo 
Weftern  s'écoic  de  nouveau  réchauf- 
fé pour  fa    fille. 

Madame  Weflern ,  en  lui  rame^ 
nant  Sophie:,  avoit  commencé  par 
étaler  tous'  les  honneurs  &  le 
brillant  de  Tallrance  refufée  par 
fa  nièce  avec  le  Lotà  F ellamari.  M. 
JFéftern  y  dont  le  goût  pour  Mef^ 
fleurs  les  Lords  efl  déjà  fuflSfam- 
ment  connu  ,  avoit  pris  le  parti 
de  fa  fille;  &  cet  afFront  avoit  tel- 
lement choqué  lorgueil  de  la  tante  , 
que  perdant  de  vue  toute  fa  poli- 
tique 5  elle  avoit  infulté  fon  frère , 
jufqu'au  point  de  fe  faire  infulter 
elle  mênie.  Dans  la  chaleur  de  cet- 
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te  altercation  ,  cligne  des  régions 
dé  BilUngfgate  *  ,  Madame  IVefiern 
lin  peu  trop'vivement  poiiirée  pour 
foutenir  longtems  la  partie^  avoit 
oublié,  ou  n'avoit  pas  eu  le  cems 
avant  Ton  départ  ,  d'inftruire  fou 
frère  de  la  lettre  que  Sophie  avoir 
r^çuë  de  Jones  :  ce  qui  eût  cer- 
tainement produit  un  très-  mauvais 
effet  pour  notre  Héroïne. 

Dès  qu  elle  fut  fortie  ,  Sophie  , 
qui  autant  par  nécefîîté  que  par  in- 
clination 5  avoit  jufques  là  gardé  le 
fîlence  ^  remercia  (on  père  de  l'a- 
voir défendue  contre  fa  tante. 
Cette  démarche  enchanta  le  bon* 
homme.  C  croit  pour  la  première 
fois  5  difoit-il  ^  que  Sophie  fe  dé- 
claroh  en  fa  faveur,  contre  Mada- 
rhe  JVefiernx  fon  amour-propre  n'a- 
voit  jamais  été  flatté  plus  à  pro- 
pos. H  fe  rapelîoit,  d'ailleurs,  les 
promelTls  qu'il  avoit  faites  à  M. 
Alvonhy ,  de  ne  plus  violenter  fa 
fille.  Et  tout  ceci  ,  joint  à  l'efpé- 


"^  Des  Halles  de  Londre, 


raiîce  qu'il  avoîc  conçue  d'être 
dans  peu  de  jours  défait  de  Tom  y 
ne  lui  laiiïoit  plus  douter  que  So- 
phie  ne  dût  enfin  fe  lai(Tèr  bientât 
gagner  par  la  douceur. 

Il  n'eft,par  conféquent^plus  éton- 
nant ,  que  M-  IP^eflern  ,  pendant 
le  fouper  qui  fuivit  cette  fcene  ^ 
fe  fût  livré  tout  entier  à  la  ten- 
dreffe  naturelle  qu*il  avoit  pour  fa 
Sophie  :  rendrefie ,  à  laquelle  elle 
fut  fi  fenfible  ,  qu'elle  promît,  en 
p^eurantjà  fon  père, d'employer  tou- 
te fa  vie  à  lui  en  marquer  fa  re- 
connoîlTance  ^  en  lui  juranr  qu'el- 
le ne  (ongeroit  jamais  à  choifir  un 
époux  3  fans  fon  confentemento 
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C  HA  PITRE     II. 

t^ifîte  de  M.  Alivorthy  au  vieux- 
Mi.   NiGHTiNGy^LE.  Etrange 
découverte. 

LÉ  jour  fiiivant  ,  M.  Alirorthyi- 
conformément  à  la  promené 
qu'il  avoît  faite  à  Madame  Miller , 
fut  rendre  vifite  au  père  de  M. 
Nigthingale  ,  fur  l'efprit  duquel  il 
avoir  confervé  tant  d'empire  ,  qu - 
après  une  converfation  très-vive  , 
le  vieux  Crefus  avoir  enfin  confen-- 
ti  de  revoir  fon  fils. 

Cette  vifite  occafionna  un  évé- 
nement bien  fingulier  ;  un  de  ces 
liazardsjdont  les  honnêtes  gens  font 
en  droit  de  conclure ,  que  la  Pro- 
vidence intervient  quelquefois  dans 
la  découverte  des  forfaits  les  plus 
cachés  :  comme  pour  avertir  les 
hommes ,  de  ne  pas  s'écarter  des 
rentiers  de  la  vertu  ,  duffent-ils  être 
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furs  de  marcher  toujours  avec  quel- 
que forte  de  fureté,  dans  les  ob- 
fcuts  fentiers  du  vice, 

M.  Alwonhy  ^  en  entrant  chez 
M.  Nightingale^  avoit  entrevu  dan? 
îûi  cour  5  George .  le  Garde-chafTe.  A 
peine  y  avoit  il  fait  attention;  &c 
George  ne  croyoit  pas  même  eu 
avoir  été  reconnu. 

Les  deux  vieillards  étant  pourtant 
tombés  d'accord  fur  Tunique  objet 
de  leur  conférence  ,  M.'Ahvorthy 
demanda  par  quel  hazard  George 
Seagrim  étoit  connu  de  M.  Nightin^ 
gale  ?  &  quelles  bonnes  affaires 
pouvoient  attirer  un  tel  homme 
chez  lui  ? 

Quelles  bonnes  affaires?  répon- 
dit Nightingale-y  les  fiennes  ne  (onr, 
parbleu  ,  pas  mauvaifes.  Croi- 
riez-vous ,  que  ce  drôle  là  eft  par- 
venu 3  en  cultivant  une  petite  Fer. 
me  de  30  livres  fterlin ,  à  fe  faire 
un  fond  de  joo  guinées  ^  dont  il 
m'a  fait  dépofitaire  ? 

Qu'entens-je  î  s'écria  M.  Alivcr- 
îhyi  fe  peut-il  quil  vous  ait  fait 
cette  mauvaife  hiftoire  ? 


'Doucement ,  mon  ami ,  iui  cîît 
l'autre,:  riiiftoire  peut  être  mau- 
vaife  y  mais  je  fuis  bien  fur  moi 
d'avoir  à  lui  l'argent  dont  je  vous 
parle ,  en  cinq  billets  de  Banque 
que  j'ai  promis  de  lui  placer  en  un 
bon  hjypotèque  ;  ou  en  quelque 
acquifition  dans  le  Nord  d'An- 
gletere. 

Les  billets  ,  à  la  prîcrc  de  M. 
^Worthy  ,  ne  furent  pas  plûcot 
produits  5  qu'il  en  marqua  le  plus 
extrême  étonnement.  Il  les  re- 
connut d'abard  pour  ceux  qu'ii 
avoit  donnés  à  M.  Joms  ,  &  en 
raconta  toute  rHiftolre  au  vieux 
Nightingale. 

Les  Fripons ,  les  Joueurs  infidè- 
les, les  Banqueroutiers  ,  les  Ufu- 
riers  ,  &  autres  Suppôts  de  cette 
îmmenfe  Confraîrîe ,  ont  toujours 
la  probité  dans  la  bouche  :  la  mau- 
vaife  foi  dans  les  affaires  de  la  vie  , 
n'eut  jamai<;  contre  ellemême  d'Ora- 
teurs plus  véhémens.  Le  vieux  Ban- 
quier devint  furieux,  en  apprenant 
latrahifon  du  Garde-Chalfe  ;  &  M. 
AWorthy  ,  pour   le    calmer  ,  eut 
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îbefoîn  cîe  toute  foa  éloquence. 

Il  fut  enfin  arrêté  ,  entre  eux  , 
que  M.  Nightingale  garderoit  l'ar- 
gent  &  le  fecrec^  jufqua  ce  que 
M.  Alworthy  le  revint  voir  .:  fauf 
à  amufer   George^    fous    quelque 

f rétexte,,   au  cas  qu'il  revînt  daps 
intervalle    foit    pour   employer  ^ 
^ou  pour  retirer  fes  billets. 

A  fon  retour  chez  Madame  MiU 
1er  y  M.    Alw'orthy   la   trouva   forjt 
affligée    ik^s   mauvaifes   nouvelles 
qu  elle  avoir  àpprifes  de  fon    ami 
Jones.  M.  Alworthy  lui  fit  part  du 
fuccès  de  fa  viiîte  au  vieux  Nightiri'- 
gale  y  la  flatta  d'une  réconciliatioij 
entre  le  père  &  le  fils ,    &    par 
^conféqucnt  du   prochain    bonheur 
de  Nancy.  Il  inftruiiît  auffî  Thôtefle^ 
d'un  autre  accident  arrivé  dans  la 
même  famille  :    c'eft-à-dire  ,    de 
la  fuite  de  Mademoifelle  Nighin- 
gale  ,  confine  de  fon  gendre ,  avec 
certain  jeune  Miniftre  :  événement , 
dont    le    vieux    Nightingale    étoit 
touché,  par  rapport  à  fon  frère  ,|&: 
que  l'on  ignoroit  encore  chez  Ma- 
dame Miller. 


Le  Ledeur  ne  fçauroit  douter  ; 
^ue  cette  bonne  femme  n  ecoucâc 
tout  ceci  avec  autant  de  plaifir 
<jue  de  reconoiffance.  Mais  la 
peine  que  lui  caufoit  le  malheur  de 
ion  ami  Tom  y  empoifonnoit  toute 
fa  joye....  Ma  fille,  ma  famille  en- 
tière eft  fur  le  point  d'être  heureu- 
fe  5  (  répétoit  à  chaque  inftant  fon 
bon  cœur)  &  le  déploralc  Au-- 
teur  de  nôtre  félicité ,  touche  au 
comble  de  Tinfortune  ! 

M.  Ahvonhy  ,  après  lui  avoir 
laifle  le  tems  de  favjourer  ces  pre- 
mières nouvelles ,  lui  dit ,  en  ren- 
trant^ qu'il  avoit  encore  quelque 
chofc  dagreable  à  lui  apprendre. 
J'ai  découvert ,  ajout^-t  il ,  certain 
tréfor  alTez  confîderable ,  apparte- 
nant à  quelqu'un  que  vous  aimez:  Je 
crains  pourtant^qu  il  ne  foit  en  iitua- 
tion  de  ne  pouvoir  en  faire  ufage. 

Ah ,  Monfieur  !  j'ofe  encore  ef- 
pérer  le  contraire,  s'écria  Mada- 
me Miller  ^  fûre  qu'il  s'agidoit  de 
fon  ami  Jones. 

Je  m'en  flatte  de  même,  &  de  tout 
mon  coeur  ,  lui  dit  M.  AWorthy  : 

mon 
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tnoii  neveu  m'a  pourtant  dît;  cC 
matin  ,  que  cette  affaire  prenoit 
un  mauvais  tour....  Ah  grand  Dieu! 
s'écria  Madame  Mdler....  Allons, 
Monfieur  ,     je   me    tairai.    Jugez; 

pourtant   de  mon    fupplice  ! 

Madame  ,  lui  dit  M.  AUvorthy  ^ 
vous  pouvez  parler  ;  vous  me  con- 
noiffez  trop  pour  me  croire  capa- 
ble d'inîuftice  ou  de  haine  envers 
qui  que  ce  foie.  Quant  à  ce  jeune 
homme  ,  je  ferois  charmé  qu'il  fe 
juft'hât  totalement  ,  &  furtoun  de 
cette  malheureufe  affaire.  Vous 
avez  vu  5  dès  long-tems  ,  ma.  ren- 
drelTe  pour  lui.  Le  monde ,  vous  le 
fçavez  5  m'en  a  même  blâmé  ;  & 
fi  je  m'en  fuis  décaché  ,  ce  n'ert:  en 
vérité  pas  fans  caufe Croyez- 
moi  5  Madame  ,  je  ferois  ravi  de 
m'êcre  trompé. 

L'HôceiFe  alloit  répliquer ,  avec 
toute  la  vivacicé  qu'in/pirent  aux 
bons  cœurs  le  zèle  &  la  recon- 
nollfance  ,  lorlqu'un  domeftique 
vint  l'avertir  que  quelqu'un  T^r- 
îendoit  en  bas  pour  affaires. 
Tome  h\  I 
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|W.  Ahvorthy  ayant  alors  fait  ap^ 
peller  Blifil  ^  oi\  lui  dît  ^quiMl  avoir 
éré  quelque  tems  dans  ia  chambre, 
avec  la  perfoniie  qui  lui  tenoit  ordi- 
iiclirement  compagnie  ;  &  M.  Ah 
worthy  ^  augurant  que  ce  ne  poii- 
voit  être  que  M.  Doivling ,  ordonna 
qu'on  îe  fît  venir. 

Dès-que  ce  Procureur  fut  arrivé, 
M.  Alironhy  5  fans  nommer  per- 
fonne  ,  lui  propofa  la  queftion  des 
billets  volés  ,    &  lui  demanda  (on 
avis  fur  la  façon  donc   le  coupable 
pouvoit  être  puni.  Do-^ling  répon- 
dit 5  qu'il  le    croyoît    dans    le    cas 
d'être   attaqué  au  criminel  ,  mais  ^ 
Gu  attendu  la  délicarcffe  de  la  ma- 
tière 3  il  la  trouvoic  digne  d'être  con- 
fultce.    Il    ajouta,  qu'étant  fur   le 
point  de  foitir  ,  pour  uneconlulta- 
tîon  cu'on  alioic  faire  chez  M.  It^'ef^ 
tern  ,   au  lujçt  d'une   affaire  affez 
importance  ,  il  pourroît  ,    avec  /a 
permJffion  de  M.    Ahvorthy  ^  pro- 
pofer  la  queftion  aux  Avocats. 

Ils  raifonnoient  encore  fur  cette 
affaire,  lorfque  Madame  Miller  j 
€iV:t'oaYj:ant  la  porxê  de  la  chambre^ 
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oc  y  appercevant  du  monde,  voulut 

fe  recirer.  M.  Aliforthy  la  rapptUa, 
congédia  le  Procureur  ,   &  reçut, 
avec  t'HôcelFe  ,  la  vifire  6c  les  re- 
merciinens   du   Jeune   Ni^htimmle. 
Mais5à  peine  le  gendre  avoic-il  com- 
mencé   à   exprimer    la    reconnoif- 
iance  ,   que  la  belle-mere  ,  l'inter- 
rompant tout- à  coup,  ah,Monfcur  \ 
s'écria  t'elle  ,   M.  Ni^hùnmU  a  de 
bonnes    nouvelles  ,    concernant  le 
pauvre    M    Jones,  Il  a  éié  voir  le 
blclTé,  qui  non  ftulenient  eft  hors 
de  danger,  n^ais   qui  déclare  ^  que 
c'eft   lui-même    qui   a    attaqué    le 
prifonnier. .  .  .   Eue- on  voulu  qu'il 
ic  fût  lailfc  battre  ?    M.  Ahvorthy 
reûc-il  voulu  lui-même?....  parltz, 
parlez  mon  cher  Nightingale  ;  Ap- 
prenez  tout  à  M.    Ahr.orthy. 

Le  gendre,en  confirmant  ce  qu*a- 
voit  dit  fa  belle-mere,  raconta  tcut 
ce  qu'il  içavoic  ,  &  conclue  par  l'é- 
loge de  M.]ones....  le  meilleur  cœur, 
s'écria-t'il ,  le  plus  pacificjue  ^  &  le 
plus  généreux  des  homm.es  ! 

Ajoutez  ,  Monfieur,  ajoutez  ,  dit 
Madame  Miller  a  avec  quelle  teu- 

lij 
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(Greffe  ]  avec  quels  fentîmens  ref- 
pediieux  il  nous  a  mille  fois  parlé 
de  M.  Al:^orthy  ;  la  reconnoiflance 
qu'il  conferve  de  fes  bienfaits  ,& 
le  regret  mortel  que  ce  pauvre  gar- 
çon témoigne  à  chaque  inftant 
d'avoir  été  aiTez  malheureux  pour 
déplaire  à  celui  de  tous  les  hom-« 
mes  qu'il  chérit  &  refpede  la 
plus. 

M.  Nîghtïngale  ^  que   la  vérité  ,' 
ramitié^reftime  même  échauffbienc 
à  la    fois  5    fît  alors    un  tableau  fî 
touchant  des   fentimens  de  Tom  ^ 
que  M.  Alr'onky,  qui  d'abord  avoîç 
femblé  ne  Técoucer  que  par  politef- 
fe  3  en  parut  enfin  ébranlé.  Pardon', 
Monfieur  ,  s'écria  Nightingale ,  { qui 
s'appercevoic  de  fon  trouble  )  par- 
don 5  fi  j'ofe  ici   préfumer   un  peu 
trop  de  moi-même  ,  en  ofant  tou- 
cher une   matière  dont  je  connois 
toute  la  délicateire....  Eh,  pourquoi 
cela  5'  mon    cher   gendie  ?  s'éc^'ia 
Mad.îme  M'ilkr  ,    faut-il  craindre  , 
faut  il  jamais    rougir  en   atteftanc 
la  vérité  ? 

E^e  ^  ràifc(n ,  Monfieur  ,  lui  diç 


M*   Ahrorthy  ^    Se   j'applaudîs  de 
tout   mon  cœur  à  la  générofîcé  du 
vôtre  :  pMc  au  Ciel ,  que  vous  me 
crufîîez  digne  d*avoîr    un    jour  de 
pareils fentmiens  pour  moi!  je  vous 
dirai  bien   plus    ;  ce  que  je  viens 
d'entendre  ,  fur  le  compte  de  cet 
infortuné  jeune  homme  ,  me  tou- 
che, hélas,  me  plaît  plus  que  vous 
ne  penfez  !  perfonne  fur  la  terre  ne 
feroît  plus  ravi  que  moi ,  de  le  re- 
trouver innocent.  Votre  beîle-mere, 
que  dis~je  ?  tous  ceux  qui  me  con- 
noilTent  ,  font  témoins  que  jamais 
un  fils   neût  pu  m'être   plu"s  cher* 
Gui  j  Monfieur  5  c'étoit  un  fils  que 
je  voyois  en  lui  ;  c'étoit  un  fils  dont 
chaque  jour,  je  rendois  grâce  à   la 
fortune  !  Je  me  rappelle  encore , 
avec  plaifir  ,  le  m  ornent  où  je  le 
trouvai  dans  mon  lit.  Pauvre  pv^tite 
créature  !  Quelle  étoît  fa  fituation  ! 
Je  crois  encore  fentir  fes  innocen- 
tes mains  ,  preiTant  &  careffant  les 
miennes  !....  Je  rahiiois  ,  Moniieur  j 
Oui  j^  Tc^imoisbien  tendrement  !.,.. 
A  ces  mots  ,  les  f^n^-Iots  coupè- 
rent la  voix  à  M.  Al^^onky  ^  Se  Ces 

I  iij 
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yeux  fe  couvrirent  de  larmes.. 

Mais  5  comme  !a  réponle  de  Ma.- 
d^me  Miller  ,  peut  amrtner  quelque 
chofe  d'intcrelfant ,  nous  nous  in- 
terrompons nous-mêmes  5  pour  vous 
rendre  raifon  du  changement  vifi- 
ble,  qui  iemble  tout- à-coup  s'être 
fait  dans  lame  de  M.  y^/r  orr/iy,  en 
faveur  de  notre  Héros.  Ces  fortes 
de  révolutions,  qui  font  véritable- 
ment aflezcomm.unes  dans  nosRo* 
iiians  &  dans  nos  Pièces  de  Théâ- 
tre 5  n'ont  fouvent  d'autre  caufe 
que  la  néceiïité  de  finir  ou  THiC 
toire  ou  la  Pièce  ;.  6^  font  même 
jiiftifiées  par  des  autorités  très-ref- 
peétables.  Cependant  ,  quoique  la 
nôtre  propre  puiffe  peut-être  en  va- 
loir d'autres  ,  nous  n'ulerons  de 
nos  pouvoirs  qu'avec  modération  , 
&  jamais ,  que  lorfque  la  nécefîîté 
pourra  nous  y  contraindre  :  ce  que 
nous  ne  prévoyons  pourtant  pas 
encore  devoir  arriver  dans  le  cours 
de  ce  grand  Ouvrage. 

Lts  difpofiîions  aéluelles  de  M^ 
Al^'orthy  ,.  fe  trcuvoienr  donc  fon- 
dées fur  une  lettre^  qu'il  avoit  reçue 
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immédiatement  avant  que  cle  ren- 
trer chez  fon  HôcelFe  ,  &  que  le 
Lecteur  curieux  peut  ouvrir  au 
commencement  du  Chapitre  lui-* 
van  t. 


CHAPITRE     I  I  I. 

Contenant  deux  Lettres  de  différent 
Jîyle. 


Lettre  de  M.   Siuare   à    M.  AU 

Ï^ORTIIV^' 

Mon  dî^ne  ami , 

Jq  vous  mandi^i  >  /?^^  infia  dernière^ 

que  les  eaux  ne  rn  étant  fas  java-- 
râbles  ,  on  me  les  avoit  abfolument 
•  déjendues  .  Je  vous  apprens  main- 
tenant une  nouvelle  ,  qui  tou  hera 
pcnt'êt're  fins  mes  vrais  amis  ^  qaells' 
ne  rri a  touché  moi-même.  Les  Doc  ■ 
teurs  Wdinmgtow^  Brewfter  m'o^^ 
notifié ,  que  je  dois  me  dijpofer  à  la^ 
mort.  liiii 
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J'ai ^  In  j  je  ne  Jetais  ou  ,  qm  U 
véritable  i^fctge  de  la  Philofophie.étoiù 
Rapprendre  à  mourir.  Je  ne  àérnen-- 
tirai  donc  pas  la  rnienne, ,  au  point 
de  marquer  la  moindre  Jurp'rije  à  la 
vue  aune    leçon  ^    que  je  fuis  cenfé 

.  avoir  étudiée  fi  long^tems.  J'avouerai 
ce-pendant  y  fans  rougir  ,  qu^un  feid 
Chapitre  des  Liz^res  Saints  Cenfeïgne 
beaucoup  mieux  que  tous  les' volumes 
de  rhiiojophie  ,  tant  ancienne  que 
moderne,  Lajfurance  quils  nous  don- 
nent d'une  autre  vie^efl  bien  dHun au^ 
îrc  poids  aux  yeux  de  la  Raifon  ^ 
^ue  toutes  les  confolations  tirées  du 
cours  invariable  de  la  Nature^  étt 
Viiide  ou  de  la  Satiété  des  plaifirs 
d^  ici 'bas  ,  Cv"  de  tous  les  autres  lieux 

.  communs  des  Dé  clamât  eur  s  :  remèdes 
vraiment  topiques  ,  quelquefois  capa^ 
hles  d'armer  notre  ame  contre  la  dou- 
leur &  contre  la  mort  mêrae:  mais  tou- 
jours  înfuffifans  pour  élever  notre  cou^ 
rage  jufqu  àméprifer  Vapproehe  du  mo^ 
mentfatal^Zf  moins  encore  ,  pour  nous 
le  faire  envifager  comme  un  bien  auffl 
réel  que  défirable.  Mon  intention  ne(t 
pas  £infinuer  ^  que  tous  ceux  que  nous^ 
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^appelions  Philofophef  ayent  nié  réxif- 
tance  d'un  Etre  fuprême  ^  ou  Vim-' 
mortalité  de  l'amc.  Plujieurs  d'entre 
eux  ont  entrevu  ^  par  les  feules  lu-^ 
mieres  de  la  Raifon  ^  quelque  ejpoir 
dun  autre  avenir.  Mais ,  pour  parler 
fans  préventions  ,  cette  lueur  étoit  fi 
foible  ,  fi  incertaine  ^  £r  leivs  efpé-^ 
rancespar  conféquent  fi  peu  fondées  , 
qu^ on  peut  fans  injufiice  les  regarder 
au  moins  commet  doitteufes.  Platon  , 
dansfon  VhèàoWy  finit  par  déclaref 
que  f es  argumens  les  plus  forts  :>  ren^ 
dent  au  plus  fon  opinion  probable  ; 
£r  Ciceron  lui-même ,  femble  moins 
convaincu  de  r immortalité  de  Vame ,; 
quil  ne  par  oit  avoir  envie  de  la  croire^ 
Quant  a  moi  ^  pour  vous  parler  avec 
franchife  ^  je  ne  la  crus  jamais  ferme  ^ 
mer^t ,  que  depuis  que  je  fuis  redevenw 
vraiment  Chrétien. 

Cette  dernvre  exprejfion ,  vous  fur-* 
prendra  fans  douteimais  j'ofe  mainte^ 
fiant  vous  affurer  que  cefi  depuis  trèspew 
de  tems  quefatcudque  efpécede  droit 
de  me  qualifier  ainji.  Vorgmil  Philo^ 
fcphique  avoït  enyvré  ma  Raifin  ,  d" 
l0Lfagef[e  laplus  fublime  nétoit  àn^s 
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yettx  (  aujji  fajcïnés  que  jadis  ceux  d£î 
Grecs  )  quune  chimère  méprifahle. 

Le  Ciel  enfin  a  d^iigné  m  éclairer  : 
tandis  qtiil  en  e(v  tems  encore ,  fat 
connu  mes  erreurs.  Sa  divine  lumière  , 
en  me  montrant  la  vérité  ^  ni  a  fait 
voir  les  bords  de  V abîme  okfallois  me 
j):ongeï  /...,  Mais^jefcns  que  je  m'ajfoi' 
élis:  je  me  hâte  d'en  venir  au  ^rinci" 
fal  objet  de  cette  lettre. 

En  -parcourant  des  yeux  ma  vie 
jajfée  ,  7ien  n  excite  -plus  mes  remords  y 
^ue  Vinju/lice  dont  je  mejuis  rendu 
coupable  envers  ce  pauvre  infortuné 
que  vous  aviez,  cî^  devant  adopté  pour 
fils.  T ai^  non  feulement  contribué  aux 
injârnes  projets  d^ autrui  ,  mais  j\ai 
moi-même  a^^i  contre  lui  avec  la  plm 
grande  injujiice.  Croyez.  -  moi  ^  cher 
ami  y  croyti  ^^  ^^  déclaration  d'un 
mourant  ,  il  a  été  indignement  &* 
lâchement  trahi.  Quant  aux  faits 
principaux ,  pour  lef quels  vous  (avez, 
banni  d.e  votre  préjence  ,  je  vous  jure 
folemnellement  qu^il  n  et  oit  point  cou- 
pable. Lorfque  l^on  vous  crvyoît  mou-^ 
rant ,.  ccft  le  feiil  de  tous  ceux  qui 
h^bitoient    votre    maifon  ^  &    qui' 
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VÏ'Uoient  de  vos  bienfaits  ^  dont  la: 
douleur  &  lef  'inquiétudes  ayent  été' 
véritablementt  fincéres  :  la  joye  feule 
qiiil  témoigna  de  votre  convalefcencc 
ajo'irnï  Voccajïon  de  f^accufer  auprès' 
de  vous  à  quèlquun  dont  l'ame  ignoble 
et  oit  feule  capable  d^  imaginer  un  corn- 
'plot  auffï  noir.,,.  Mais  y  f  oublie  que 
mon  but  efi  feulement  de  jufi^fier 
Vinnocent  ^  ^  non  j^as  d'accu/er  le 
coupable,  Croye'^-moi  dv^c^encore  Uft' 
coup  ,  mon  ami  ,  ce  jeune  homme  a  lé' 
caraElére  excellent ,  Vam-e grande  & 
généreufe  ^  &*  p^'jféde  au  plus  haut 
dégre  toutes  les  vertus  capables  d'il- 
lufter  l'humanité.  Il  a  quelques  dé^r 
fautSyfans  dôu  e  imats hieu  loin  d'être 
ingratfbienloin  d'avoir  été  oud' être  ja- 
mais capable  de  manquer  àfon  Bien- 
faiteur ^je  Jeroîs  volontiers  garant  ^ 
lorfque  vous  lechajfltes  ,  que  f  on  cœur' 
faig/a  pour  vous  .  ^beaucoup  plui 
que  pour  luimîme. 

D  s  motifs  purement  humains  ^ 
TTTont  rendu  ajjizfoible  ,  ajjez.  crimi-- 
ml  pour  vous  avoir  fi  long-tems  caché 
ce  fecret  honteux.  Nul  mmj  ne  m^^ 

M- 
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£uîde  aujourd'hui ,  que  le  défrr  de  ren^ 
dre  hommage  à  la  vérité ,  de  juftjfier 
ï innocent  y&  de  reparer  autant  éjjuil 
eft  en  moi  tous  les  maux  que  je  lui  ai 
cdufés.  Je  me  fiattc  donc ,  que  cette 
déclaration  ,  non  fufpe£le  par  tant 
d'endroits  ^produira  tout  l'effet  que  je 
Jouhaite  y  Gr  rendra  a  M.  Jones  toute 
la  faveur  dont  il  efi  digne.  Ctff  la 
feule  confolatîon  q'fepu'JJe e-  core e/pé- 
rer  dans  ce  monde^fîtant  efi  quil  vive 
fdffez.  pour  la  recevoir , 

MONSIEUR  y 


Votre  très-  ohlïgé ,  trh^ 

ohéijfant  ^  &'  très" 

/  humble  Serviteur , 

Thomas  S(iuy4R£m 

-Après  cette  lecture  ,  la  révolu- 
tion fubite  des  fentimensde  M.  Al- 
worthy  en  faveur  de  notre  ami  Tom  , 
paroîtra  fans  doute  moins  furpre- 
nante.  Il  avoîc  pourtant  reçu  ,  par 
le  mên^e  Courier ,  une  autre  Ictrtre 


d'un  ftyle  différent ,  &  dont  nous 
croyons  devoir  faire  paît  au  Lec- 
teur ,  avec  d'autant  plus  de  raifon  y 
que  c'eft  félon  toute  apparence  la 
dernière  fois  que  nous  aurons 
à  parler  du  Perfonnage  qui  Va^ 
écrite. 

Lettre  de  M.  Tu^kum  à  M.  Az-^ 

WORTHY* 

MONSIEUR, 

Ce  que  me  mande  votre  digne  ne* 
veu  i  des  nouvelles  infamies  d.u  Pupile 
dun  Athée  tel^que  M.  Square,  m  me 
furjj,  end  en  aucune  fa^ on.  Un  meur^ 
tre ,  quel  quil  foit  ^  ne  m' étonnera  ja- 
mais de  la  -part  d'wi  jeune  homme 
inféré  d'une  doctrine  aiijjï  pernicieufe  : 
^  je  -prie  ardemment  le  Ciel^  que  vo- 
tre propre  fang  n^ attire  pas  enfin  fur 
ce  malheureux  ï arrêt  uunè  réproba^ 
tion  finale.  X^elque  z  if  que  foit  votre 
repentir  y  en  vous  rappellant-vos  foi* 
hlejfes  en  faveur  d'un  fujet  auffi  in-- 
digne  de  vos  bontés  ;  quels  que  foient 
vas  regrets  >  Savoir  nourri  &  protégé 


io6 
c^  monflre  au  -préjudice  de  votre j(^^ 
mille  &  de  la  aiamté  de  votre  carac^ 

o 

tére ,  ]e  c  roirois  manquer  encore  à  ce 
fu  exige  mon  devoir  y  Jï  je  balançois  à 
vous  remettre  fous  Us  yeux  V  effrayant 
tableau  ds  vos  erreurs.  Souffrez,  donc^ 
que  je  vous  fupplle  5  de  réfléchir  Jur 
le  fupplîce  b.en  tôt  prêt  à  tomber  jur 
la  tète  d'un  Jcélérat  ,  qui  ne  ut-qtie 
trop  mérité.  Et  puij[e  cet  exemple  ter^ 
rible  ,  vous  tenir  déformais  en  garde 
contre  le  mépris  que  vous  eut  es  j ad  s  ^ 
que  vois  avez,  encore  peut  -  être  , 
po'r  les  avis  d'un  homme  dont  les 
yœux  les  plus  ardens  n  eurent  jamais 
<£ objet  que  votre  félicité  préfente  & 
fu  ture. 

Si  ma  main  „  prête  a  infliger  une 
correcîion  légitime  ^  neut  pas  cent  fois 
été  liée  par  un  ejprit  d'indulgence  mal 
entendu  ,  j'eujje  extirpé  peut-être  ces 
femcnces  infernales  que  f  ai  vugerm^  r 
dès  l'enfance  dans  Vame  de  cet  objep 
infortuné  du  cour oux  céUfle.  Mais  de 
fi'trifies  vérités  ne  peuvent  aujourd'huir 
guérir  le  mal  ! 

Je  fuis  fâché  que  vous    ayez  fi 
fromvtement  djfpofé   de  IcuÇurç  du 


Weftertoii  :  je  me  fiattols  d'kre  di€. 
moins  averti  de  vos  dejjeins....  Vos^ 
réflexions  ,  fur  lœ  -pluralité  des  bé" 
néfices  y  font  extrêmement  judicieufes  i 
ce-pendant  y  Si  la  pratique  en  étoit. 
criminelle  ^  mille  perfonnes  refpeâa^ 
hles  fe  garieroient  fans  doute  de  Fap^- 
prouver  publiquement  par  leur  con-^ 
duite.  Si  le  Vicaire  ^'Adergrove  moui 
roit  aujpôt  qu'on  lepenfe  ,  je  me  flatte  ^. 
fi  vous  êtes  bien  convaincu  de  mom 
fîncére  attachement  four  vous  ^  qu^:^ 
vous  daignerez,  enfin  Jonger  à  moi^ . 

Je  fuis^  Monfieur^ 


Votre  fidèle  Gr  humble  ferviteur  ^ 

KOGER    TuAKUM9 


G'étoitjpour  la  première  fois ,  que 
M.  Tuakum  avoic  ofé  écrire  avec 
ce  ton  d'autoriré  à  M,  Ah'orthy  : 
auffi  ne  tarda-c'il  pas  à  s'en  repen- 
tir. C'eft  toujours  ce  qu'on  voit  ar- 
river à„ceux  .,  qui  comme  lui  =i  ont 
alTez   peu   de  difcernement    pour. 


imputer  à  un  excès  de  foîblefife  mé- 
pri fable ,  ce  qui  n'eft  en  efFec  qu'un 
excès  de  boncc  trop  fublime  pour 
pouvoir  être  fencî  &  apprécié  par 
certaines  âmes. 

Il  efl:  vrai,  que  M.  Ahvorthy  na- 
voit  jamais  aimé  Tuakum,  Il  luicon- 
noilfoît  le  cœur  aulîi  mauvais  que 
vain  ;  il  fçavoit  ,  que  la  piété  mê- 
me du  perfonnage  avoit  prefque 
toujours  la  teinte  de  l'âpreté  de  Ion 
caraâ:ére.  Mais ,  c'étoit  en  m.ême 
tems  un  excellent  homme  de  Let- 
tres 3  &  d'un  zèle  infatigable  pour 
l'éducation  des  deux  jeunes  gens  ; 
ajoutons  à  ceci  ^  l'extrême  aullérité 
de  fa  vie  &  de  fes  mœurs ,  une  pro- 
bité întaéle  5  &  rattachement  le  plus 
vif  pour  tout  ce  qui  concernoit  la 
Religion.  De  façon  que  ,  le  tout 
bien  pefé  ,  quoique  M.  Ahrorthy 
n'aimât  ni  n'eftîmât  cet  homme  , 
il  n'avoit  pourtant  pu  fe  réfoudre  à 
renvoyer  un  précepteur  dont  le  fça- 
voir  &  la  vigilance  ne  pouvoient 
qu'être  extrêmement  utiles  aux  deux 
difciples:  élevés  dans  fa  maifon, 


ic  fous  Tes  yeux  ,  iî  s  croît  en  un 
mot  cru  capable  de  corriger  ,  Jans 
ces  jeunes  cœurs  ,  ce  que  les  pré- 
ceptes de  Tuakum  pourroienc  y  jeccer 
des  principes  défedueux. 


CHAPITRE    IV- 

Continuation  de  ÏHlftoire. 

MOnfieur  Ahvorthy  j,  dans  fo» 
dernier  difcours,  s'étoit  rap- 
pelle quelques  idées  tendres  concer- 
nant Jones  y  qui  lui  avoîent  tirées 
des  larmes.  Madame  Miller  ,  qui 
s'en  étoit  apperçuë  ,  ne  perdit  pas 
Toccafion  de  fervir  fon  «ami.  Ne  ca- 
chez  point  votre  attendrîlfement , 
Monfieur  !  s'écrîa-t'elle  avec  tranfl 
port  5  vos  fentimens  &  vos  bontés 
pour  cet  infortuné  jeune  homme, 
font  trop  connus ,  pour  les  dérober 
à  nqs  yeux.  Tour  ce  dont  on  Tac- 
cufe ,  efl:  faux  ;  ces  prétendus  té- 
moins de  la  querelle  ,  pour  laquelle 
il  eft   arrrcté  ^  ionc  des  infâme% 


gagnes  (ans  doute  par  un  rival:' 
M.  Ai[^htingale  a  tout  découvert  ; 
&  ce  rival  eft  même  un  lord  ^  qui 
prétendoic  ,  dit  on  ,  faire  enlever 
M,  Jones'  ^  pour  lembarquer  pat 
force  fur  la  Flotte.  Ceiui  qui  com- 
mandoitces  malheureux,  lOfîicîer 
même  ,  que  Ton  die  être  un  galant 
homme,  a  tout  découvert  à  mon 
gendre  ,  &  n'eût  jamais  prêté  Ton 
miniftére  pour  ce  complot  horrible, 
s'il  n'eût  pas  regardé  M.  Jones  com- 
me un  vagabond  abandonne  par  fes 
parens.  Tel  eft  le  caiaftere  qu'on 
donnoit  à  ce  pauvre  garçon. 

M.  Alworthy  ,  fort  étonné  de  ce 
difcours  ,  protefta  que'tout  en  étoic 
nouveau  pour  lui....  Je  le  crois  bien, 
Monfieur  s'écria  la  bonne  femme  , 
cette  Hiftoire  ne  reiïemble  gucrcsà 
celle  que  ces  indignes  faux  témoins 
ont  faite  à  votre  Procureur. 

Qiiel  Procureur?  Madame ,  ré- 
pondit avec,  vivacité  M.  yA^orthy^ 
A  quoi  tend  ce  difcours  ,  où  je  ne 
GompreiiS  en  vérité  rien  ? 

Ah  ,  Monfieur  !  lui  dit  l'HôtefTe  -^ 
gue  je  vous  reconaois  bien  là  !..,♦ 


lî-t 

M.  Ay^ or thy  croit  toujour^  cîevoir 

dcguifer  ies  bontés Mais ,  Mr 

Aightingak  ^  ici  préfenc  ^a  vu  vo- 
tre  homme. 

Qiiel  homme  5  encore  un  coup  ^ 
Madame  ?  je  ne  vous  entend  pas, 
répliqua-t'il. 

Eh  ,  votre  Procureur  apparem- 
ment ,  Monfieur  !  que  vous  aveas 
envoyé  pour  prendre  connoiirance 
de  Taffaire. 

Vous  me  plongez  dans  de    nou*-" 
velles  ténèbres  5  lui  dit  M.  Alx'or^ 
îhy  ;    &  je  ne  conçois  rien  à  tout 
ceci. 

En  ce  cas  5  parlez  donc  ,  mon 
cher  Nlghtïngah,  ^  s'écria  Madame 
Miller  ;  dites  lui  3  tout  ce  que  vous 
fçavez. 

Oui  5  Monfieur  5  lui  dit  ce  jeune 
homme  3  il  eft  très- vrai  que  j'ai  vu 
ce  même  Procureur  ,  qui  fort  d'ici , 
dans  un  cabaret  cV Alderfgate  ^  avec 
deux  des  Soldats  gages  par  My- 
lord  Fdlamar  ^  pour  faire  enlever 
M.  Jones  ;  &  qui,  tous  deux  ont  été 
témoins  du  fatal  combat  où  M»  Fi^fr. 
PatricK  a  été  blelTé. 
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}*avouë5Monfîeur5Înterrompît  Ma- 
dame Mi/ter^qu'en  voyant  ici  cePro- 
cureur  ,  il  y  a  quelques  inftans,  j  a- 
voue  5  dis  je  ,  de  l'avoir  crû  chargé 
par  vous  de  s'informer  de  cette  af- 
faire. J'ai  même  fait  part  de  mes 
foupçons  à  M.  Nightingale. 

'M.  Airorthy  jdo  plus  en  plus 
frappé  de  la  fingularité  de  tout  ceci , 
refta  quelques  inftans  muet.. .Ce  que 
vous  m'apprenez  ,  Monfieur  ,  dit- 
il  enfin  à  M.  Nightingale  ^  eft  pour 
moi  la  chofe  du  monde  la  plus 
furprenante.  Etes-vous  bien  cer- 
tain,  de  ne  vous  être  pas  trompé? 
Eft-ce  bien  le  même  homme  que 
vous  venez  devoir  ici? 

Oh  ,  Monfieur  ,  j'en  fuis  fur  ! 
répondit  Nightingale. 

A  Alderfgate  ?  s'écria  M.  Alvror- 
îhy  ;  quoi  ,  ce  même  Procureur  l 
avec  deux  des  prétendus  témoins  ! 
Oui  ,  MonGeur  ,  lui  dit  l'autre  , 
j'ai  même  été  environ  trois  quart- 
d'heures  avec  eux. 

Et ,  peut-on  vous  demander^  con. 
tîuua  M,  Alwonhy  ^    quels  étoieac 


les  propos  du  Procureur  }  Sçavez^ 
vous  ce  qui  s'tft  paffé  encre  lui  &c 
ces  gens  là  ? 

Non ,  Monfieur ,  répondît  Nigh-» 
tïngale  :  ils  croient  cn(enible  long- 

tems  avant  mon  arrivée Le 

procureur  a  peu  parlé, en  ma  pré- 
knce.  Et  je  vous  dirai  plus  ; 
après  avoir  interrogé  nombre  de 
fois  ces  deux  hommes,  qui  méfait 
foient  une  hiftoire  abfolumenc 
contraire  à  celle  que  je  tenois  de  M. 
Jones  ^  &c  de  M.  Fit^  PatricKmèvne^ 
6c  m'appercevant  clairement  que 
ces  témoins  étoient  gagnés  par  quel- 
ques ennemis  fecrets ,  j'ai  vu  avec 
étonnemenc  ce  Procureur  parler  en 
faveur  de  M.  ]ones  ^  <k  exhorter 
ces  deux  mîférables  à  ne  rien  fou- 
tenîr  en  ]uftice ,  que  la  vérité  pure 
&  lîmple.  C'eft  ce  qui  m'a  fait  / 
croire  ,  &  furtout  en  voyant  ici  ce 
même  Procureur,  que  c'étoit  par 
vos  ordres  qu'il  s'étoic  tranfporté  à 
Alàtrfgate^ 

Quoi!  dit  Madame  MzZ/eràM. 
^Iw/onhy  ^  n'^eft-ce  pas  en  eff-et  vous 
même  ,  qui  l'aviez  chargé  de  cela  i 
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7e  vous  jure  que  non  ,  réponi 
5k-ii  ,  vous  m'en  apprenez  la  nou- 
velle. 

En  ee  cas ,  mes  yeux  s'ouvrent  ^ 
s'écria  l'Hôreffe  :  fur  mon  ame  ,  je 
fuis  au  fait  !...,  Je  ne  m'étonne  plus 
de  les  avoir  vus  ,  depuis  peu  ,  fi 
fo^'gneufemenc enfermés  enlemble... 
O  mon  cher  jXightmgale  /  cou\  ex  y 
je  vous  en  fupplie  ,  allez  chercher 
ces  malheureux  témonis...  s'ils  lont 
encore  fur  la  furface  c!e  la  terre, 
hâtez-vous  de  nous  les  trouver. 
Mais  5  non,  reftez  ,  j'y  vais ,  j'y  cours 
nioî  même.... 

Madame  ,  calmez-vous  de  grâce, 
lui  dit  affedueufement  M.  Alrorthyl 
Faites  feulement  appeller  M.  Dorr^ 
ling ^  s'il  eft  encore  en  haut  ^fînon  , 
que  mon  neveu  defcende. 

Madame  Miller  vola ,  &  revint 
dire  que  le  Procureur  étoit  fortî, 
mais   que  M,  Blijil  alloit  paroîcre, 

M.  Alr^onhy  étoit  moins  enflam- 
mé que  Madame  Miller  ,  dont  tous 
les  efpritsétoient  en  lair  pour  l'in- 
térêt de  fon  ami.  Il  n'écoit  pour- 
taiîC  pas  exempt  de  quelques  ioiip- 


Tom  .  ^  ./*itf.  x/S  A 


C//\u^fU>é-  i/it>  . 


/-T^ .  Jlveî^t^  J'rul . 
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%o\\s  aflTez  femblables  à  .ceux  de  la 
bonne  Hôtelle. 

A  rarrivée  de  BUfily  M.  AWor.- 
thy  j  d'un  cou  férieux,  accompagné 
d'un  regard  tel  peuc-ê^re  qui!  n'eu 
avoic  jamais  lancé.. .avez-  vous  ,  lui 
die  il  quelque  çonnoifiance  que  M. 
DorlJng  aie  vu  quelques-uns  des 
témoins  de. la  querelle  de  TomJone.s 
avec  M.  Fiti  Futrick? 

Rien  n'eft  fi  d-ingereux  qu'une 
queftioii  iuiprévue  pour  un  homme 
donc  linccrec  le  plus  fenfible  eft  d^ 
cacher  la  vcricé.  Le  mouvement  fou- 
dain  &  violent  du  iang  ,  qu'excite 
la  turprile ,  caufe  prefque  toujours 
un  dérangement  ^  une  forte  d  alté- 
ration dans  la  phyfionomie,qui  for- 
ce le  coupable  de  s'accufer  tacite- 
ment lui-même. 

Cette  révolution  fut  fi  vtfible 
dans  Blijîl  ,  que  nous  n'oferions 
.prefque  blâmer  la  vivacité  de  Ma- 
dame M'ikr  ^  qui  s'écria  dans  finf- 
tanr même,  Monfieur^irtft  coupable! 
fur  mon  honneur  ,  il  eft  coupable-! 

Un  regard  de  M.  Alvonhy.  fit  kn^ 
r:dr  à  la  bonne  femme  ,  que  ce  zé[e  . 


impétueux  iVétoît  pas  de  Ton  goât; 
PuiSjfe  retournant  vêts  Blifil  ^  qui 

EaroîlToic  anéanti  y  pourquoi  tant 
éli  er  ,  Monfieur  ,  lui  dit  il  léchc- 
mentf  pourquoi,  ne  répondez-vous 
pas  ?  Ceft  par  votre  ordre  ,  ap- 
paremment 5  que  tout  ceci  s'eftfait  ? 
j'imagine";  du  moins ,  que  cet  hom- 
me n'eût  pas  été  aifez  hardi  pour  agir 
de  fon  chef ,  ôc  furtout  fans  m  a- 
voir  confulté, 

Moiifieur  j  répondit  enfin  Je 
tremblant  Blifil ,  oferaî-je ,  en  m'a- 
vouant  coupable  ,  efpérer  mon  par- 
don.?..••  Votre  pardon  !  s'écria  M^ 
Al^orthy  5  en  colère. 

Oui  5  Monfieur  répondit  le  ne- 
veu 5  j'avois  prévu  votre  cou- 
roux.  Mais  5  mon  cher  Oncle  par- 
donnera fans  doute  aux  eflPecs  de 
ia  plus  pardonnable  des  foiblcf- 
ies..  La  pitié  mal  placée  eft  un 
crime,  je  le  fçais  ,  j'en  conviens: 
cependant  5  c'eit  un  crime  dont  mon 
Oncle  même,  n'efi:  pas  tout-à  fait 
innocent,  J'avoue  ,  que  j'y  fuis  re- 
tonibé  plus  d  une  fois  par  la  même 
raifonqui  me  ireud  en  ce    moment 
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fi  coupable  à  vos  yeux,  je  ne  vous 

cacherai  donc  plus ,  que  j^aî  chargé 
M.  Dowling  j  non  pas  d'une  recher- 
che vaine  j  mais  de  découvrir  les 
témoins  d'un  forfait  dont  je  gémis  , 
&  d'adoucir  s'il  étoit  poflible  la 
rigueur  de  leurs  dépofitions.  Voilà 
la  vérité ,  Monfieur  ,  que  je  comp- 
tois  pouvoir  tenir  fecrete  ^  mais 
que  je  n  ofe  vous  nier. 

Il  eft  vrai  ,  dit  M.  Nightingale  » 
que  le  Procureur  m'a  paru  parler 
aux  témoins ,  à  peu  près  conformé- 
jîicnt  à  ce  que  dit  M.  BlifîL 

Eh  bien  f  après  ceci ,  Madame  ^ 
dit  M.  Aiworthy  ,  conviendrez- 
vous  enfin  ,  d'avoir  conçu  légère- 
ment de  très  mauvais  foupçons  ?  & 
mon  neveu ,  que  vous  aviez  crû  (î 
coupable  ,  fera-t'il  toujours  aufli 
noir  dans  votre  efprit  f ... 

Madame  Miller ,  étoit  confondue 
&  muette.  Quoiquelle  ne  pûc  re- 
garder (îtôt  de  bon  œil  un  homme 
qu'elle  croyoit  toujours  l'Auteur 
des  malheurs  de  Jones  ,  M.  Blifil 
étoit  pourtant  parvenu,  dans  le  mo- 
ment préfent ,  à  lui  en  impofer 
TêuidF.  K 
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auffi  fortement  qu'aux  autres  :  tant 
le  diable  avoit ,  à  propos  ,  bien 
Tervî  fon  ami  !  Le  vieux  proverbe 
diCj  qu'il  ne  les  élevé  ^  que  pour  les 
faire  tomber  de  "plus  haut  :  M.  Blifil 
nous  prouve  le  contraire.  Son  Pro- 
tecteur trahit ,  il  eft  vrai ,  quelque 
fois  de  petits  Meilleurs  qu'il  regarde 
comme  fimples  connoijfances  ^  ou 
qui  ne  lui  font  attachés  qu'à  demi  : 
Mais  il  tient  toujours  ferme  du  côté 
deceu)c  qui  lui  font  entiéremeni: 
dévoués  5  &c  les  fecoure  même  avec 
zèle  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités, jufquà  l'expiration  de  leur 
marché. 

Si  une  conjuration  découverte  8c 
punie,  affermit  le  gouvernement  ; 
fi  unemaladieconnuë  &  bien  trai- 
tée ,  aiïiire  du  moins  pour  quelque 
tems  la  fanté  prochaine  du  malade  : 
il  en  eft  de  même  de  la  colère, 
qui  au  moment  qu'elle  fe  calme, 
donne  fouvent  une  nouvelle  vie  à 
TafFedion.  Ceft  précifément  le  caç 
où  fe  trouva  M.  j4hvorthy  5  après 
la  fcéne  que  nous  venons  de  racon-. 
ter  :  Blijil  ayant  trouvé  le  fecret  de 
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nîillîper  le  plus  grand  foupçon  ,  celui 
qui  iiaifToic  de  la  lerrre  de  M. 
Square  ^gliiFafur  Tamede  !bn  oncle, 

M.  Tuakum  ^  dont  les  exprcffions 
peu  méfurées  n'avoieilt  pas  plues, 
porta  feul  tout  le  poids  des  réfle- 
xions que  faifoîc  M,  Square^  au 
fujet  des  ennemis  fecrets  du  pauvre 
Jones.  .Hà' -" 

Quant  au  reflTentiment  de  M.  AU 
worthy  contre  le  prifonnîer  ^  il  dimi- 
nuoic  à  chaque  inftant  d'une  façon 
fenfible.  Je  vous  pardonne  ,  dît- 
il  ,  en  s'adreffaiit  à  M.  Elifih  non* 
feulement  cet  effort  peu  commun 
d'un  bon  naturel ,  mais  je  prcrens 
vous  donner  le  plaifir  de  me  voir 
fuivre  votre  exemple,  , . . ,  Qii'ciî 
dites-vous  ,  Madame  Miller  ?  fe- 
rions-nous  fi  mal,  de  prendre  un  ca- 
rofTe  5  Se  d'aller  tous  enfemble  ren- 
dre vifite    à  votre  ami? 

Nous  penfons  aiïez  bien  de  nos 
Ledeurs  ,  pour  croire  que  chacun 
d*eux  eût  répondu  comme  cette 
bonne  femme  ;  mais  il  faut ,  avec 
un  cœur  comme  le  fien ,  avoir  bien 
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'eomiu  Tarnîtié  comme  elle  i  pout 
fentir  tout  ce  qu'elle  fentic  alors* 
Il  en  eft  peu,  au  contraire  ,  nous 
Tefpérons  du  moins,  capables  de 
bien  juger  de  ce  qui  ie  paflTa  au 
même  inftant  dans  Tamede  M.  Blh- 
fil  :  mais  ,  s'il  en  eft  ,  ils  conviens 
dront  peut-être,  qu'il  ne  pouvoit 
eucres  trouver  d'objedions  vraî^fem. 
blables  contre  ce  que  propofoit  M. 
^Iworthy.  Cependant  la  fortune , 
ou  le  Monfimr  dont  nous  parlions 
tout-à-l'heure  ,  vint  au  fecours  de 
fon  cher  Blifil  ^  &  lui  fauva  une 
mortification  fi  piquante  :  car ,  au 
moment  que  l'onenvoyoir  chercher 
le  caroiFe  ,  Partrïdge  qui  revcnoîc 
de  la  prifon  ,  ayant  fait  appdlet 
Madame  Miller  ^  lui  apprit  l'affreux 
événement  qui  venoît  d'arriver  à 
Tom  ^  en  conféquence  de  la  vifite 
de  Madame  IVaurs. 

Ciel  î  ô  Ciel  !  s'écria  l'hôtefle  ! 
que  dira  M.  Alworthy  ?...  hélas  , 
nous  allions  tous  partir,  avec  lui, 
pour  voir  ton  déplorable  Maître  !..,• 
Ah  ,  Madame  >  lui  dit  Partridge  , 
il  faut  rompre  3  il  faut  remettre  ce 


toyage  y  il  faut  cacher  cette  étrange 
découverte  à  M.  Alrr-orthy.  S'il  ar- 
rivoit  maintenant  à  la  prifon  ^  il  y 
verroit  mon  maître  avec  fa  mère , 
<juî  y  entroit  au  moment  de  mon 
départ.  Tous  deux  gémilfent  fans 
doute  5  en  cet  inftant  ,  du  crime 
horrible  dont  leur  ignorance  mu- 
tuelle les  a  rendus  coupables. 

La  pauvre  Miller ,  faifîe  d'hor- 
reur 3  au  récit  de  Partridge^  n'avoir 
jamais  été  moins  capable  de  rien 
imaginer  ,  pour  arrêter  M.  Aliror- 
thy  ^  que  dans  Tinfiantpréfent.  Ce- 
pendant 5  comme  une  femme  j'en 
pareil  cas  ,  a  plus  de  re/Tources 
qu'un  homme  5  elle  crut  enfin  avoir 
trouvé  une  excufe  ;  8c  rentrant  auf- 
fî  tôt  dans  la  chambre. .  .  •  Vous 
vous  étonnerez,  fans  doute  ,  dit- 
elle  à  M.  ^Iworthy  ^  que  ce  foie 
moi  qui  s'oppofe  à  ce  que-  vous  al- 
liez voir  aujourd'hui  M.  Jones  ? 
mais,  j'ai  réfléchi ,  Monfieur  ;  & 
voici  mes  raifons.  Les  différens 
affauts  5  &  les  malheurs  multipliés 
que  ce  pauvre  garçon  a  eu  à  foute- 
nir  depuis  quelques    Jours  ,   roug 
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dû  jetter  dans  le  plus  grand 
accribbment.  Sî  nous  allions  ,  à 
Timptcvifte  ,  fondre  tous  enfem- 
ble  chez  lui  ,  la  furprife  ,  la  joie 
dont  je  le  vois  déjà  faîfi  à  la  vue 
de  Ton  cher  Bienfaiteur  ,  lui  fe- 
xoîent  probablement  funeftes  j  &ce 
malheur  eft  d  autant  plus  à  crain- 
dre j  que  Ton  Domeftîque  ,  vîenc 
de  mVrJlirer,  en  rentrant  ,  qu  il  s'en 
iàut  beaucoup  que  fon  Maître  foîc 
en  fanté. 

Son  Dornellique  efl:  ici  ?  s^écrîa 
M.  Alworthy  :  qu'il  vienne ,  qu'if 
entre ,  je  le  veux  voir  ,  &  l'interro- 
ger moi-même  fur  la  fituation  de 
Jones. 

Par  triage^  fut  d'abord  effrayé  d'a- 
voir à  paroître  devant  M.  Alcror^ 
thyJU  le  lailfa  pourtant  perfuader  , 
après  que  Madame  Miller  ,  à  qui 
il  avoir  déjà  raconté  toute  fon  hif- 
toîre  ,  lui  eut  promis  de  Tintroduire^ 
M.  Alworthy  reconnut  Partrïdge  j. 
dans  le  moment.  Etes-vous ,  lui  dit- 
il,   Domeftique  de  M.  Jones? 

Je  ne  fçais ,  Monfieur ,  répondît 
Partridge^  en  tremblant  ;,fî  je  fuis 


tn  effet    fou    Domeftîqiie  y  mais 

je    vis  avec  lui hclas  !  non  /uni 

qualîs  eraniy  votre  Graudcurle  fçait. 

M.  Alirorthy  lui  fie  alors  nom» 
bre  d  autres  queflions  ,  &  furtout 
concernant  la  fanté  de  notre  Hé- 
ros 5  auxquelles  le  Pédagogue  ré- 
pondit toujours  conformément  5  fî- 
non  à  la  vérité  ,  du  moins  confor- 
mément aux  intérêts  de  M.  Jones* 

Pendant  ce  dialogue ,  M.  Nightin- 
gale  prit  congé  ,  &  fut  bientôt  fuivî 
de  Madame  Miller  ,  au  moment 
qu  elle  s'apperçut  que  M»  Ahrorthy 
congédioît  BlifiU 

Dès  que  M.  Alworthy  fut  feul 
avec  Partridge^  il  lui  parla  comme 
vous  alles^  voir. 
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CHAPITRE     i^.    . 

Continuation  de  l'Hi/foire. 

IL  faite ,  ami ,  que  vous  foyez  un 
homme  bien  étrange  !  non-feu- 
lement 5  vous  vous  êtes  perdu  de 
gaieté  de  cœur  en  foutenant  obftiné- 
ment  un  menfonge  ,  mais  vous 
pouflez  la  chofe  au  point  de  palFer 
publiquement  pour  le  Domeftique 
de  votre  propre  fils.  Quels  intérêts 
peuvent  donc  vous  conduire  ?  Et 
quels  font  vos  motifs  ? 

Je  vois ,  Monfieur,  dit  Partrïdge , 
en  tombant  à  genoux  ,  que  toujours 
prévenu  contre  moi  ,  vous  avez 
fermement  réfolu  de  ne  jamais  me 
croire.  A  quoi  donc  ferviroienc 
mes  nouvelles  proteftatioils  ?  Le 
Ciel  fçait ,  cependant ,  que  M.  Tom 
n'efl:  pas    mon  fils  ! 

Quoi  !  s'écria  M.  Alworthy  ,  ofez- 
vous  5  pouvez  -  vous  me  nier  en- 
core une  vérité  5  dont  vous  fûtes 
autrefois   convaincu  fur  Tévidencc 


la  plus  niaiiifefte  î  6c  que  faut-il  dt 
plus,  pour  confirmer  un  fait  avéré 
oepuis  vingt  ans ,  que  de  vous  re- 
trouver aujourd'hui  attaché  à  ctf 
même  enfant ,  dont  vous  ofez  nîei^ 
d'être  le  père  !  Je  vous  croyois 
hors  du  pays  ;  que  dis  je?  je  vous 
croyois  mort  ,  depuis  long-tems.... 
Par  quel  hazard  êtes-vous  encore 
avec  ce  jeune  homme  ?  où  vous 
ctes-vous  rencontrés  ?  comment  la* 
vez-vous  connu  f  quelle  efpéce  de 
correfpondance  avez  -  vous  donc 
toujours  entretenue  enfemble  }  Ne 
me  déguifez  rien  :  votre  fils  ne 
fçauroit  qu'y  gagner.  Ce  fenti- 
ment  d'amour  filial  pour  un  homme 
tel  que  vous  ^  le  foin  qu'il  a  pris  de 
foutenir  fecretement  fon  père  per- 
dant tant  dannées  ,  ne  peuvent 
qu'ajouter  infiniment  à  l'eftime  que 
j'ai  déjà  conçue  pour  lui. 

Si  vous  daignez  être  alfez  pat'ent 
pour  m'entendre,  répondit  Patrridgey 
je  vous  dirai  la  vérité. . . .  Parlez , 
dit  M.  Ahv or thy y  ]q vous  écoute, 
mais  fur  tout ,  tenez  moi  parole. 
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Le  malheur  de  vous  avoir  dé- 
plu ,  Monfieur ,  s'écria  en  fanglot- 
tant  le  bon  Partridge ,  entraîna  bien- 
tôt ma  ruine.  Je  perdis  d'abord  ma. 
petite  Ecole  ,  &c  le  Mîniftre  de  la 
Paroilfe  ,  jaloux  fans  doute  de  vous 
faire  fa  cour  ,  me  deiHtua  quelques 
[ours  après  de  l'office  de  Glerc. 
Il  ne  me  refta ,  par  conféquent  ,. 
pour  vivre ,  que  ma  boutique  de 
Barbier,  qui ,  dans  nôtre  village  ^ 
cft  d*un  très  mince  revenu* 

Tant  que  ma  femme  a  vécu,  une 
penfion  annuelle  de  douze  livres 
Jierlin^  qui  nous  venoit  d'une  main, 
inconnue  ,  (  que  je  crois  pour- 
tant connoître  )  nous  fut  exade« 
ment  payée.  Mais  ,  dès  qu  elle  fut 
morte  ,  votre  Grandeur  ayant  jugé 
à  propos  de  la  fuppiimer ,  je  tombai 
tellement  dans  ia  mi(ére  ,  qu'ayant 
wn  beau  jour  fait  un  paquet  du  peu 
qui  me  reftoit  ,  je  partis  dès  la? 
nuit  fuivante  pour  aller  chercher 
fortune  ailleurs. 

Partridgiî  ,    qui  dans  cette   pre- 
mière partie  de  fon  Kiftoire  y  avoit 
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été  fupportable  ,  ne  le  fur  pas  cîans^ 
la  féconde  ,  dont  la  longueur  en- 
nuyeroit  fans  doute  le  plus  intrépide 
Le6beur  autant  quelle  ennuya  M» 
Ahvorthy 'y  qui ,  après  s'être  impa- 
tienté plus  d'une  fois,  lui  ordonna 
d'un  ton  Ci  icnpofint  d'en  venir  au 
moment  de  fa  rencontre  avec  Tom  , 
que  le  prolixe  Hiftorien  fe  crue 
obligé  d'obéir  ,  &c  lui  raconta  tout 
ce  que   nous  fçavons  déjà. 

Voilà  la  vérité  5  Monfieur,  ajou- 
ta-t'îl  en  finiiïant  :  M.  Joms  n'eft ,  ni 
ne  fut  jamais  mon  fils ,  je  vous  le 
jure  5  (ur  tout  ce  que  ie  connois  de 
plus  facré  !  &  puilTe  le  Ciel  rne 
punir  à  vos  yeux  ,  fi  je  vous  en  im- 
pofe  d'un  feul  mot! 

Que  dois-je  donc  penfer  ?  que 
puis  je  donc  conclure  de  tout  ce 
que  j 'encens  ?  dît  M.  Ahvorthy. . . . 
car  enfin  ,  à  quel  propos  défavoue- 
riez-vous  Ci  fortement  un  fait ,  qui 
*  vraifemblablement  ne  pourroit  au- 
jourd'hui qu'être  avantageux  à  vos 
intérêts.  .?..,•  Quoi  ,  Monfieur  , 
Yous  doutez  encore  ?  s'écrfa  Parcrid- 
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ge  9  donc  la  langue  petîlloît  de 
parler.,..  Eh  bien  ,  piiifque  je  ne 
luis  point  croyable  ,  il  faut  enfin 
vous  donner  d^mcres  preuves....» 
Plaife  au  Ciel  ,  cependant  ,  que 
vous  n'ayez  pas  mieux  connu  la 
mère  de  ce  jeune  homme,  que'vous 
n'en  connoilFez  le  père  !•.,..  Que 
veut  encore  dire  ceci  ?  s'écria  M. 
Àlc^orthy.  Pourquoi  cette  pâleur 
foudaine  ,  &  ces  frémiiremens  ? 

Partrid^e  lui  raconta  alors  route 
rhiftoire  de  Jones  avec  Madame 
JFaters.,.. 

Jufte  Ciel  !  interrompit  M.  Al- 
ivarr/z^,touchéjufqu  aux  larmes, dans 
quel  abîme  de  maux  l'imprudence 
&  le  vice' entraînent  les  foibles  hu- 
mains !... 

A  peine  achevoit  -  il  ces  mots, 
que  Madame  îf^aters  entra  précipi- 
tamment dans  la  chambre. 

fartridge  nQ  l'eue  pas  plutôt  re- 
connue ,  qu^il  s'écria  de  toute  (a 
force,  la  voilà  îMonfîeur  ,  je  la  vois 
elle-même  î  voila  la  maîheureufe 
meve  de  M.  Jones  :  ced  h  elle  à  me 
iiflîncr  devant  votre   Grandeur....» 


Ah  5  M^cLime  !  daignez....  Macîamî? 
IFaters  ^  fans  faire  aucune  atten- 
tion à  ce  que  difoit  Partridge ,  & 
sapprochant  de  M.  Alworthy  ,  je 
crains  y  Monfieur  y  dit-elle  ,  après 
une  11  longue  dhC^nCQ  ,  que  mes 
traits  ne  vous  foienc  plus  connus.. .*" 

Vous  êtes  fi  changée  à  tous 
égards  ,  répondit- il  ,  d'un  air  aufïï 
férieux  qu  embarraflé  ,"  que  fans  cet 
homme,  qui  m'apprend  qui  vous 
êtes ,  je  vous  aurois  peut-êre  mé- 
connue    Auriez-vous  quelques 

affaires  particulières  à  me  commu- 
niquer? 

Oui  y  Monfieur  ,  dît-  elle ,  en  fou- 
pirant ,  j'en  ai  d'un  génie  qui  vous 
étonnera  fans  douteihélas  y  j'en  ai 
d'un  genre  que  je  ne  puis  confier 
qu'à  vous  feul.  Daignez,  de  grâce, 
daignez  m'entendre  fans  témoins. 

Partridge  ^  alors  eut  ordre  de 
fortir  5  &  ne  quitta  la  chambre  qu'a- 
près avoir  très-inftamment  fupplié 
cette  Dame  de  lui  rendre  juftice  , 
&  de  faire  éclater  fon  innocence 
aux  yeux  de  M.  Mwarthy. 

ïranquilifez«vous  3  lui  dit^elle  , 
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je  ferai  tout  ce  que  je  dois ,  tant 
envers  Monfieur  ,  qu  envers  vous^ 
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CHAPITRE    VI 


Suite  de  VHiJîoire. 

MAdame  Waursy  reflée  feule- 
avec  M.  AWonhy  >  ayant 
gardé  quelque  tems  le  iîlence  :  Je 
luis  fâché  Madame  ,  lui  dit- il  y  fur- 
tout  après  ce  que  Je  viens  d'enten- 
dre ^  du  mauvais  uiage.^..  Monfieur, 
s'écria-felle  ,  en  Tinteirompant^  je 
ne  connois  que  trop  ma  faute  ;mais 
ne  m'accufez  point  d'ingratitude. 
Je  n'oubliai  ,  ni  n'oublierai  jamais 
tous  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  de 
vous  Epargnez^moi  maintenant  les 
reprochées ,  j'ai  des  fecrets  trop  im- 
portans  a  vous  dévoiler  ,  concer- 
nant le  jeune  homme  à  qui  vous 
donnâtes  autrefois  le  nomde  Jonei  j 
que  je  portoîs  alors..... 

Ah ,  Madame  !  interrompit  aufïï 
M.  Ay-orthy,  hâtez  vous  de  grâce  de 
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me  rcpoiidrc.  Aî^je,  par  ignorance  ^ 
puni  un  innocent  dans  la  perfonne 
que  vous  venez  de  voir  ici  fn'étoit-- 
il  pas  le  père  de  Tenfanc  f 

Non,  Monfieur  ,  lui  die  Madame 
JFaters  ^  non  Monfieur  ,  il  neTétoit: 
pas  ..^  Daignez  vous  rappeller  mes 
difcours  ;  je  vous  promis  ,  vous  le 
fçavez  ,  que  ce  fecrec  vous  feroit  un 
jour  dévoilé  ;  je  vous  promis ,  de 
vous  nommer  un  jour  le  père  du  pe- 
tit orphelin  :  &  je  gémirai  long- 
tems  de  la  fotale  négligence  qui  m'a 
empêchée  de  remplir  plutôt  ce  de- 
voir.... hélas  5  je  fçavoîspeu  com- 
bien il  étoit  important  ! 

Achevez  ,  Madame  ,  lui  dit  M*. 
Ah  crtky y  d'une  voix  altérée,  ache- 
vez....  je  brûle  ,  je  crains  également 
de  vous  entendre. 

Vous  fouvient  il  ,  Monfieur  ,  lui 
dit- elle  ,  d'un  jeune  homme  Jionmié 
Sitmmer  ? 

Je  m'en  fou  viens  très- fort  ,  ré- 
pondit M.  .Akvonhy  ^^  c  croit  le  fils 
d'un  homme  aufîî  vertueux  que  ica— 
vant  ,.  &  le  plus  cher  de  mesamis^. 


Vous  Tavez  bien  prouvé  ,  Moi%- 
(îeur  rc'eft  vous  5  je  croîs  ,  qui  fîtes 
élever  fon  fils  à  rUniverficé  ,>  &  qui 
l'avez  retiré  chez  vous  après  les 
études  finies.  Je  crois  le  voir  en- 
core ;  il  étoit  cligne  d'être  aimé.,.. 

Pauvre  jeune  homme,  dit,  en 
foupirant,  M.  Ahu or ^hy /il  mo  iuz 
enlevé  dans  fon  printems,..,  hélas  , 
j'écoîs  bien  éloigné  de  le  croire  cou- 
pable de  ce  dont  je  vois  qu'on  Tac- 
cufe  :  car ,-  fans  doute  ,  c'eft  lui  que 
vous  allez  enfin  nommer  pour  père 
de  votre  enfant  ?. 

Lui  j  Monfieur  ,  répondit-elle  , 
il  ne  le  fut  jamais. 

Que  prétendez-vous  donc  ,  reprît 
M.  Ahvorthy  ?  à  quoi  tend  tout  ce 
préambule  ? 

A  vous  mettre  au  fait  d'un  évé- 
nement, reprit- elle  ,  dont  je  fuis  au 
défefpoir  d'être  forcée  de  vous  inf- 
truire.....  O  ,  Monfieur  !  préparez- 
vous  à  entendre  un  récit  ^  qui  va 
vous  affliger  ,  &  vous  furprendre. 

Parlez  ,  parlez ,  Madame ,  qu au- 
roîs-je  à  craindre,  hélas  l  mon  coeur 
ne  me  reproche  rïen. 


£h  bien  jMoiifieurjajouta-t-elîej^ 
ce  même  M.  Summer,  ce  fils  de  votre 
ami  5  cet  enfant  nourri  dans  votre 
fein ,  qui  après  un  an  de  féjour  dans 
votre  Château  ,  au  retour  de  fes 
études  5  vous  fut  ravi  par  une  mort 
prématurée ,  que  vous  pleurâtes  fi 
amèrement  ,  que  vous  regretâtes 
comme  un  fils;  ce  mètr\t  Sir  Suwmer^ 
enfin,  étoit  le  père  de  Tom  Jones.,. 
Qu'entens-je ,  dit  Ahvorthy  /...  Mais 
non.....  vous  vous  contredrfez.  Ma- 
dame. 

Vous  le  croyez  ,  répondît  la 
JFaters  :  il  n'en  eft  rien  pourtant  ; 
il  fut  père  de  cet  enfant,  &  je  ncn 
fus  jamais  la  mère. 

Prenez  garde  ,  Madame  !  lui  die 
M.  AWorîhy  ^  craignez  d'ajouter 
rimpofture  au  crime;  Songez,  qu'il 
eft  un  Dieu  vengeur  ,  dont  Tœil 
perçant  lit  jufque  dans  votre  ame  , 
&  qu'il  fçait  tôt  ou  tard  punir  les 
forfaits. 

Je  vous  le  répète ,  Monfieur  ,  s'é- 
criat-t'elle  ,  je  ne  fuis  poînt  fa  mère, 
iiî  ne  voudrois  Tctre  maintenant  r 
pour  rUnivers  entier  1 
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Jentrevoîs  enfin  ,  vos  raffons  , 

Madame  ,  &  je  délire  autant  q;ue 

vous  d'être  forcé  de  ne  pouvoir  le 

croire.  Vous  vous  fouvenez  cepen- 

pendant ,  de  m'avoir  autrefois  tenu 

un  tout  autre  langage....  Pouvez- 

Vous  oublier  que  vous  m'avez  tout 

avoué  ? 

Non  5  Monfieur ,  répondit  Mada- 
me Waters:  mais  ce  langage ,  mais 
cet  aveu  quel  qu'il  foit,  me  fut  ex- 
preffément  didéj  je  fus  fidèle  à  ma 
promefTe  ,  malgré  ma  répugnance 
&  mes  regrets  ,  je  me  fuis  expofée 
à  l'opprobre  ,  &  n  ai  pas  lieu  de 
m'en  repentir. 

Quelle  autre  femme  étoit-ce 
donc  ?  Ciel  !  hâtez-vous  de  me  le 
dire  ^  interrompît  M.  Mï^orthy. 

Je  tremble ,  Monfieur  ,  répondît 
Madame  IVaters.,.. Ôc  je  nofevous 
la  nommer* 

Ah  !  tout   cet    embarras   m*ap- 
>  prend  ,  qu'elle  étoit  ma  parente. . .  ^ 
vous  l'avez  dit  ,  Monfieur....  vous 
eûtes  unefœur 

Une  fœur  ?  répeta-t'îl  ,  en  fré- 
inifiant,  •  *  •  qu'a  de  commua  ma 
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foEiir ,  avec  ce  malheureux  enfant  r.r 

Elle  en  étoic  la  mère  ,   dit  en  fou- 

pîrant  la  Waters^ 

O  Ciel  !  eft^il  poiïîble  ?  s'écria 
douloureufement  Ahvorthy. 

Calmez  vos  fens  ,  mon  cher 
Monfïeur  ,  dit  Madame  tFaters  ,  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  cacher.  Immé- 
diatement après  votre  départ  pour 
Londre  ^  MiJfBrig-tte  vint  un  jour 
voir  ma  mère»  Elle  et  oit  charmée  , 
difoit  elle^  de  tout  ce  qu'elle  avoîtr 
oui  dire  de  la  fîngularité  de  mon 
caradére ,  de  ma  fcience  ,  &  de  ma 
gentilleflTe.  Après  m'avoir  autant 
careflTée  que  louée  ,  elle  m'invita  à 
la  fuivrc  au  Château  :  J'y  confen- 
tis»  Je  l'amufai  par  des  ledutes  qui 
paroiflToîent  lui  plaire;  j'acquis  foiî 
amitié ,  bientôt  après ,  fa  confiance  ; 
ôc  je  me  vis,  en  peu  de  jours  ^  com- 
blée de  fes  préfens.  Après  m'avoir 
plus  d'une  fois  fondée  fur  le  cha. 
pitre  de  la  difcretion,  ôc  s'être  crue 
bien  affurée  par  mes  réponfes  que 
j'érois  capable  de  garder  un  fecret  ^ 
Mî(f  Brigitte  xne  fît  un  jour  entrer  j 
&  m'enferma  avec    elle  dans  foa 


cabinet.  Chère  Jenny  ^me  dît-elle  ^^ 
tn  répandant  des  larmes  ,  je  vais 
S^'ôus  prouTer  combien  je  vous  efti- 
nie,  Vous  allez  fçavoir  un  fecret, 
d'où  dépend  mon  honneur ,  &  par 
conféquent  ma  vie'....  croyez-vous 
(  ajputa-t-ellt!?  5  à  travers  mille  fan- 
glots  ,  )  que  je  puiife  avec  fureté  le 
confier  à  votre  m.ere  ? 

Je  garantis  fa  dffcretion  ,  lui  ré- 
j)ondis-je  ,  au  péril  de  ma  vie. 

Mijf  Brigitte  m'apprit  alors  tout 
ie  fecret  de  fès  amours  avec  feu  M. 
Summer ,  qu'elle  avoît  fecretement 
époufé  quelque  jours  avant  qu'il 
riiôùrût ,  &  rembarras  cruel  où  les 
fuites  de  cette  inclination  la  plon- 
geoient  maintenant. 

Il  fut  arrêté  entre  nous  ^  que 
niia  mère  feule  &  moi  la  fcrvirions 
en  cette  occafion  ;  Ôc  que  Madame 
De'ofa  feroît  écartée  ,  fous  pré- 
texte de  s'aller  informer  ,  dans  le 
fond  du  Conicé  de  Dorfet ,  des 
mœurs  d'une  femme  de  chambre 
que  Mi  If  Brigitte  vouloit  prendre. 
On  avoît  déjà  mis  l'autre  dehors^de- 
fuis  tuois  mois ,  &  l'on  m'avoir  prife 


a  Teffaî  dans  fa  place  ,  afin  dp  pou- 
voir dire  ,  en  me  renvoyant  dans 
la  fuite,  qu'on  ne  ni'avoic  pas  trour 
vée  aifez  adroite  pour  bien  remplir 
ce  pofte. 

Toutes  CCS  précautions  ,  &plu.* 
fîeurs  autres  encore  ,  furent  prifes , 
pour  prév^énir  les  foupçons  de  De- 
bora  ^  lorfque  j'avoucrois  être  1^ 
mère  de  Tenfant  en  queftion. 

Je  m'expofai  donc  à  tout ,  Mon-* 
fieur  5  ajouta  Madame  VTaters^  pour 
fauver  le  réputation  de  votre  fœur  j 
&j'en  f^s  réellement  très-  bien  ré*- 
compeniée.Les  terreurs  de  MiJfBrîm 
gitte  n'avoient  pour  principal  objet 
queDet(?ra,qu  elle  croyoît  incapable 
de  garder  un  fecret ,  &  furtout  avec 
vous.  Gn  la  retint  éloignée  du  Châ- 
teau, on  retarda  fon  retour  de  fe« 
maine  en  femaine  fous  différent 
prétextes ,  jufqu  au  moment  de  la 
délivrance  de  Madame  votre  fœur. 
Ma  mère  ,  alors  ,  emporta  Tenfant  ^ 
&c  le  garda  chez  elle.  Ce  ne  futquç 
le  foîr  même  ^e  votre  arrivée  de 
Londre ,  &  après  le  retour  de  Dç- 
bora  au  Château ,  que  Mijf  Brigitte 


(  qui  ne  pouvoît  fé  refoudre  de  per-  " 
dre  fou  fils  de  vue)  me  chargea  de 
le  porter  dans  votre  lit.  Sa  con- 
duite à  regard  de  Tenfant ,  qu'elle 
feîgnoit  de  ne  voir  jamais  de  bon 
<3eil  5  que  par  complaifance  pour 
vous  >  écarta  l'ombre  même  des 
foupçons  qui  eulTenc  pu  tomber  fur 
elle  ^  &  la  pauvre  Jenny  Jonei^porta 
.  feule  &  volontairement  tout  le  far- 
deau de  Tavanture. 

Madame  Waters^  en  finîlfant  fon 
hiftoire  ,  en  attefta  la  vérité  par  les 
fermens  les  plus  terribles  ,  &  les 
proteftations  les  plus   folemnelles. 

Ainfi  5  Monfieur ,  ajouta,  t-elle  , 
vous  connoiiïcz  maintenant  votre 
neveu  :  car  je  ne  doute  pas ,  après 
ceci  3  que  vous  ne  le  regardiez  com  - 
me  tel;  &  je  doute  encore  moins 
qu'il  ntn  foit  efîedtivement  digne  , 
tant  par  fa  figure5que  par  la  noblede 
de  fes  fentimens. 
'  Il  eft  inutile  ,  Madame ,  dit  M- 
Alworthy ,  que  je  vous  peigne  l'ex- 
cès de  ma  furprife  :  vous  n'euffiez 
pas  voulu,  vous  n eufîîez  pu  même 
inventer  &:    accumuler  toutes    les 
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drconft^iiccs   qui  rendent    ce  fait 

aufïï  vraifemblable  qu  évident  à  mes 
yeux.  Je  me  rapelle  ,  je  Tavouë, 
certaines  particularités  touchant  M. 
Swmmer. qui  j  dans  le  tems,  me  firent 
foupçonner  qu'il  avoir  pu  plaire  à 
ma  (œur  :  j'en  parlai  même  à  Mijf 
Jirigitte  ;  car  j'aimois  afTez  ce  jeune 
homme  tant  à  caufe  de  lui-même , 
qu'à  caufe  de  fon  père  ,  pour  con- 
lèntir  à  ce  mariage.  Mais ,  ma  £beur 
me  parut  être  fî  choquée  d'une  pro- 

Sofition  5  qu'elle  croyoit  fans  doute 
azardée  de  ma  part  pour  l'éprou- 
ver, que  je  n'ofai  jamais  en  reparler, 
Jufte  Ciel  1  c'eft  toi  qui  conduis 
tout  !...•  Je  ne  puis  pourtant  par- 
donner à  ma  fœur ,  d'avoir  emporté 
ce  fecretavec  elle. 

Je  vou  jure  ,  lui  dit  Madame  Wa^ 
ters  5  que  ce  ne  fut  jamais  fon  inten- 
tion ;  mais  le  Mîniftre  ,  qui  Tavoîc 
mariée,  étoit  tout-à-coup  difparû  ; 
on  le  prétendoit  mort  au^t  Indes  ; 
&  la  pauvre  femme  redoutoit  vos 
reproches  !  elle  m'a  pourtant  dit 
cent  fois  ,  que  fon  deflein  étoit  de 
vous  tout  déclarer  un  jour.  Le  Ciel 


240^ 

Uns  doute  ne  Tapas  voulu, Peut- êtta 

même,que  Mijf  Brigitte  charmée  de 

I^a  réuince  de   fou   complot,  &  de 

voir  l'inclination  naturelle  que  vous 

aviez  pour  cet  enfant ,  ne  croyoit 

pas  qu  il  fût  bien  néceflaire  de  précis  - 

piter  une  confidence  qui  ne  pouvoic 

manquer   de  kiî  coûter  inruiiment. 

Ah  ,  Monfieur  !  (i  le  Ciel  eût  permis 

qu'elle  eût  aflez  vécu  pour  voir  ce 

pauvre  garçon  chalfé  de  chez  vous 

comme  le  dernier  des  milér ables;que 

dis-je  ?  fi  elle  eût  vu  M.  Ahvorthy 

lui-même ,  gager  un  Procureur  pour 

lui  faire  imputer  un  homicide  vdonc 

il  efl:  innocent  ?.....  Pardon  ,  Mon^ 

fieur  y  fi  tant  d'inhumanité  me  révol-- 

te,..  On  vous  a  fans  doute  trompéice 

trait,  du  moins ,  ne  quadre  pas  avec 

votre  caradére  ;   &  M.  Joms  ne 

mérita  jamais 

Arrêtez ,  Madame  ?  s'écria  M. 
Al^orthy  j  quiconque  vous  a  fait 
ce  rapport  ,  m'infulte  ,  &  vous 
trompe  vous-même. 

Ah ,  Monfieur ,  dit  Madame  Jf^a- 
ters  5  c*eft  le  plus  cher  de  mes  fou- 
haits  !  . . .     Je  n'ofois ,  je  Tavouë  , 

croire- 


ctoirt  M.  Alworthy  fî  cruel.  Que 
vouliez  vous  pourtant  que  je  peu- 
Çài^Q  ?  Un  homme  ,  qui  me  croit 
lepoufe  de  M.  Fiti Patrick  ,  arri- 
ve chez  moi  :  Si  M.  Jones  a  aflaffî- 
né  votre  époux  ^  me  die -il  ,  pour- 
fuivez  hardiment  le  meurtrier  ;  un 
digne  &  riche  Gentilhomme  ,  qui 
connoît  à  fond  l'infâme  auteur  du 
crime  ,  vous  foutiendra  de  toute 
fa  puilîance  ,  &  fera  tous  les  frais 
de  votre  pourfuite^ 

C'eft  par  cet  homme  même^  con- 
tinua Madame  Waters  y  que  j'ai  içû 
qui  étoit  M.  Jones  :  il  fe  nomme 
Doriing  ;  &  M.  Jones  m'apprend 
qu'il  eft  votre  Intendant,  Cet  hom- 
me avoit  toujours  refufé  de  médi- 
re fcn  nom  :  mais  Partriàge  ^  qui 
Ta  rencontré  chez  moi  ,  à  ia  fé- 
conde vilue^m'a  dit  Tavoir  autre- 
fois fort  connu  à  Sa^''Jhun.^.. 

Et  ce  M.  DorUn^.  interrompit 
M.  Ah'orthy  ,  pénétré  de  furprife 
&  d  horreur ,  a-t~il  olé  vous  dire 
que    c'étoit  '  moi    qui     prétendois 

vous  aider  à  pourfiiivre  Jones  ? 

Non  ,  Monfieur  ,  répondit  -  elle  , 
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je  ne  (^auroîs  l'en  accu  fer.  Il  m''^ 

die  5  que  je  fcrois  puiffammenc  le- 
courue  ,  mais  il  ne  vous  a  pas  nom- 
me   Mais ,  attendu  les  circonf- 

tances  ,  fur  quel  autre  pouvois  je 
vrailemblablement  jetter  les  yeux?.,. 

Attendu  les  circonftances  !...  Ah, 
Madame,  s  écria  M.  Alirorthy^  je  ne 
le  fçaîs  que  trop. .  .grand  Dieu  !  par 
quels  moyens  auffi  foibles  qu'ad- 
mirables tu  dévoiles  enfin  les 
plus  cachés  &:  les  plus  noirs  des 
crimes  !  ....  Oferois-je  vous  prier^ 
Madame  ,  de  refter  ici ,  jufqu'à  ce 
que  l'homme  dont  vous  venez  de 
me  parler  foit  arrivé  ?  Je  l'attens  à 
chaque  inftant  ;  peut-^^être  même 
cft-il  déjà  dans  la  maifon. 

M.  Alworthy  fit  alors  quelques 
pas  vers  la  porte,  pour  appcller  un 
-Domeftique5&  rentra  Tinflant  après^ 
non  pas  avec  M.  jDo/r/mg,  mais 
avec  le  gentilhomme  qui  va  pa- 
roître  dans  ie  Chapitre  fuiyant* 
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CHAPITRE      VU. 

i     Nouveaux  progrès  de  îHiftoin. 

C'Etoîc  M.  IF'eJiern ,  qui  à  la 
vue  de  M.  Aiworthy ,  &  fans 
•faire  accention  à  Madame  JVaters..c 
Ah  ,  la  belle  befogiie  (  dit- il  en  dé- 
ployant fa  voix  )  la  belle  décou- 
verte que  j'ai  faite  ! . . .  Stupides 
pères  !  fouhaitez  encore ,  après  ce 
trait ,  d'avoir  des  filles .  ... 

De  quoi  donc  s'agit  -  il  ,  moi^ 
cher  voifîn  ?  lui  djit  doucement  M. 
yilworthy. 

Des  plus  belles  affaires  du  mon- 
de, répondit  JFejîern  :  tandis  que 
je  la  croyoîs  prête  à  m'obéîr  ,  com- 
me elle  me  Tavoît  prefque  pro- 
mis^ tandis  que  je  croyois  enfin  ^ 
pour  terminer  cette  grande  avan- 
cure ,  n'avoir  befoin  que  d'un  No- 
taire ,  devinez  à  quoi  nous  eu  fom- 
mes?  La  petite  Coquine  me  jouoit/ 
Elle  étoit  en  correfpondance  avec 

Lij 
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îvloniieur  votre  bâtard  /  Ma  fœur 

^^;/?ern,  avec  qui  je  m'ccois  brouil- 
lera caufe  d'elle,  m'en  fie  avertir 
des  hier.  J'ai  fait  vifirer  les  poches 
de  Madernoifelle,  pendant  fon  fom- 
meil  ;  on  a  trouvé  la  Profe  de 
Monfieur.  Ah ,  quelle  énorme  let- 
tre !  je  n'en  ai  pas  lu  la  moitié  : 
jeniais  récernel  Supple  ,  ne  fut  fi 
long  dans  fes  iermons.  J'en  ai  pour- 
tant affez  vu  5  pour  être  fur  qi^'il 
cft  encore  queftion  d'amour  j  ôcjq 
ne  fuis  pas  homme  à  m'y  trom-  ' 
pcr.  ..  Mais,  je  vous  l'ai  de  noxx^ 
veau  claquemurée  dans  fa  cham- 
bre ;  &  je  la  renvoyé  demain  au 
Village  ,  à  moins  qu  elle  ne  con- 
fente  d'époufer  lur  le  champ  vo- 
tre neveu.,.  Si  elle  oloit  encore 
me  réfifter  ,  nous  verrons  beau  jeuj 
&  vous  fçaurez  ,  ou  la  pefte  m'é- 
toufFe  ,  fi  Ton  m'ofFenfe  impuné- 
nxent . 

Vous  fçavez  ,  M.  Weflern  ,  ré- 
pondit Airorthy ,  que  les  moyens 
violens  ne  furent  jamais  de  mon 
goût  ;  vous  aviez  uiême  confenti 
dç  n  y  plus  recourir. 
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A  la  bonne  heure  !    s^ccrîa  tTep- 

tern  ,  mais  c'écoit  à  condition  qirô 

1  on    m'obciroir.  Quoi  ,  morbleu  ! 

je  ne  ferai  pas  nuîrre  cfe  ma  fille? 

&  (iircouc ,  quand  je  ne  la  punis  que 

pour  Ton  bien  ? 

Calmez^vous  de  grate-,  répondit 
M.  Alwonhy  :  fî  vous  le  permet- 
tez,  je  la  verrai;  je  tenterai  de  Ta- 
mener  à  la  raifon. 

Oh  !  en  ce  cas  j'efpere  encore, 
dît  IVejïern  ,  en  baillant  le  ton  - 
voilà  ce  qu  on  appelle  parler  ^  Si 
en  bon  voifin  \  vous  ferez  peut-être 
plus  avec  elle,  en  deux  m.ors,  que 
moi  en  mille  ;  car  je  fçais  qu'elle 
vous  eftime  beaucoup  ....  &  que 
l'eftime  ....  Eh  bien  ,  dit  M.  Al- 
iv-orthy  >  fi  vous  voulez  retourner 
chez  vous,  &  la  remettre  en  liber- 
té 5  vous  m'y  verrez  avant  qu'il 
foit  une  heure .... 

Mais  fuppofons ,  interrompît  le 
père  de  Sophie ,  qu'elle  décampe 
pendant  ce  tems4à?Car,  le  Procu- 
reur DowUng  m'alTure  qu'il  n'y  a 
plus  d  efpérance  de  voir  notre  gre- 
divï  pendu    :   l'homme  quMl   avoic 

h      "1 
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aflaffîné ,  ne  veut ,  dic-oti ,  pas  mou- 
rir ;  &  Dcii^ling  croit  que  Jones  eft 
peut-ctre  dès-à  prefent  hors  de  pri-' 
(on  • . . .  Quoi  !  interrompit  M.  AU 
tforthy,  auriez- vous  chargé  ce  Pro- 
cureur de  fe  mêler  de  cette  affaire  ? 

Non  pas  que  je  Içache  ,  répondit 
Weftern  :  c'efl:  de  lui-même  quil 
vient ,  tout-  à  -  Theure  j  de  me  ba- 
varder tout  ceci. 

Quoi  î  tout  à- l'heure  ?  s'écria 
M.  yilrrorthy  l  Eh  ,  de  grâce  ,  où 
Pavez  -  vous  vu  ?  Il  faut  abfolument 
que  j€  lui  parle. 

Ilefi:  chez  moi ,  répondît  lautre , 
ou  il  va  y  être,  avec  deux  ou  trois 
couples  d'Avocats  qui  s'y  aflTemblent 
ce  matin  ,  pour  une  confultatîon  , 
au  fujet  d'un  hypothèque  .  • . .  Tarni 
j'ai  peur  d'en  être  pour  deux  ou  trois 
mille  livres  ftexlin ,  avec  cet  hon- 
nête M.  Nightingale. 

Eh  bien  ,  je  vous  y  Aiîs  dans 
moins  d^une  heure ,  lui  dit  Alrt^or- 
thj. 

Souvenez- vous ,  fur -tout*,  s'écria 
Wtftern  y  de  parler  ferme  à  la  drô- 
leffe  3  fans  quoi;  comptez  que  vous 
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ne  tenez  rîen.. . .  Epouvantcz-Ialiaf- 

diment  :  je  vous  tranfmecs  couc  mon 
pouvoir.  Apprenez-lui ,  à  craindre 
cnûn  (on  père,  &  cachez- lui,  fur- 
tout,  que  je  raîme  encore  plus  que 
je  ne  veux  . . .  Mais ,  je  vois  que 
vous  êtes  en  affaires  avec  Madame  ? 
âinfî  5  je  m'en  vais  y  ainfi ,  je  vous  at-^ 
tens  ;  aînfi. .  .je  fuis  votre  (erviteun 

Dès  que  M.  fFejhrn  fut  forri  : 
J'apperçois  ,  dit  Madame  IFaters  à 
M,  Alwonhy  ,  qu'il  ne  m'a  pas  du 
tout  reconnue.  Je  fuis  en  effet  bien 
changée  é^puis  le  Jour  que  voua 
daignâtes  me  donner  des  confeils , 
que  j'aurois  bien  mieux  fait  d*âvoîr 
fuivis  ....  Je  vous  avoue,  Mada- 
me 5  lui  dit  •  il ,  que  je  fus  tiès-afîli- 
gé  ,  lorfque  j'appris  .... 

Ah  5  Monfieur  !  interrompit-elle, 
je  fus  vidime  du  plus  infâme  à^s 
complots.  Je  n'entreprendrai  pomc 
de  me  juPcifier  abfolument  à  vos 
yeux  5  vous  n'avez  pas  le  loi/ir  de 
m'entendre  :  mais  fi  vous  fçaviez 
mes  malheurs ,  peut -être  me  trou- 
veriez vous  moins  coupable ,  peut- 
être  auriez-vous  pitié  de  mon  fortr 
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Apprenez  (eulemeiic  ,  que  Je  fus» 
trompée ,  que  je  fus  trahie  par  un 
perfide ,  fous  la  foi  d'une  promelTc 
de  mariage  en  forme  ,  &  folemnel- 
lement  jurée  !  ... 

Madame  Waters ,  (  qui    comme 
Ton  (cait  fort  bien  ,  fi  l'on  fe  ref- 
fouvient  de  ]mny  Jones  )  avoir  de 
Tel  prit  5  &  même  du  fcavoir  ^tentoic 
déjà  de  démontrer  que   le  mariage 
confiftoit  uniquement  dans  le  con- 
fentemenc  mutuel  des  Parties..,.  Je 
fuis  fâché  5  Madame  ,  dit  ei>  1  in- 
terrompant M.   Ahvorthy  ^  de  vous 
voir  difcuter  des  matières  fi  déli- 
cates :,  avec  moins  de  fcience,  peut- 
être  eufîiez-vous  été  moins  coupa- 
ble. Plaife  au    Ciel  ,    cependant  , 
que   vous  n'ayez  à  vous  reprccheu 
que  ce  premier  cgaremenr.. 

Je  ne  m'en  reproche  point  d'au^ 
tre  5  s'écrfa-t'elle  ,  pendant  lesdouze 
années  qu'a  duré  ce  premier  enga- 
gement ,  que  je  croyois  focré.  Mais, 
daignez  confidérer  ,  Monfieur  ^  ce 
que  peut  une  f.mme  à  qui  Ion  a 
ravi  rhonneur  ,  &  qui  n'a  plus 
d'appui  dans  l'U^iivers  :  ainfi  qu'- 
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une  brebis  égarée ,  tout  femble  conf- 

pirer  contre  elle.  Unfeul  faux  pas, 
dans  le  fcntier  étroit  de  la  ver-t 
tu  3  jette  une  femme  ,  &  prefque 
toujours  pour  jamais  ,  d<2ns  le  vafte 
chemin  du  vice,  J'avois  ouvert  les 
yeux,  Monfieur;  j'eulfe  été  ver- 
cueufe  :  mais  la  néceffité  m'a  jettée 
dans  les  bras  du  Capitaine  IVaters. 
J'ai  vécu  long-tems  avec  lui ,  fous 
le  nom  de  fon  époufe  :  ce  n'eft 
qu'au  moment  de  fa  marche  con- 
tre les  Rebelles,  que  roiâs  nous  {é« 
parâmes  à  Worceftre  3  &  c'eft  alors 
que  je  rencontrai  M.  Jones ,  qui  me 
iauva  des  mains  d'un  fcélérat. 

Madame  W^aters  termina  fon  ré- 
cit par  l'éloge  de  notre  Héros  ,  qui 
n'avoit  ,  difoit  elle  ,  que  des  foi- 
bleifes  palFagéres  &  momentanées; 
mais,  dont  les  vertus  folides  &:  per- 
manentes le  rendroîent  toujours 
^ftimable  aux  veux  de  tous  les  hom- 
mes  allez  heureux  pour  le  connoî- 
tre. 

M*  Alirorthy  y  touché  du  récîc 
de  Madame  ÎVaters  y  lui  promit  loa 
aflïftance  ,  au  cas  qu  elle  prouvât  y. 
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par  fa  conduite ,  la  fincérité  de  fon 
repentir.  Elle  tomba  à  fes  genoux , 
&  commencoit  à  exprimer  Texcès 
de  fa  reconnoiflTance  ,  lorfque  Ton 
entendît  entrer  quelqu'un.  C'étoit 
M.  Doirling. 

Sa  furprife  &  la  confufion  écla- 
tèrent à  la  vue  <ie  Madame  IVatcrs. 
Il  fe  remit  pourtant  \  &  affèdanc^ 
de  n'avoir  pas  de  tems  à  perdre  g 
pour  fe  rendre  à  la  ccnfultarioii 
des  Avocats  allemblcs  chez  M.  Wep- 
tern  >  il  ie  difpofoit  déjà  à  forcir, 
après  avoir  dit  quelques  mots  con- 
cernant Taffaire  des  billets  de  Ban- 
que retrouvez  chez  M.  Nightingale 
le  père  ,  lorfque  M.  Alworthy  fe  le- 
va, &  pour  route  réponfe ,  ferma  la 
porte  de  la  chambre. 

Quelque  prefTé  que  vous  foyez  ^ 
Monfieur  y  dît  -  il  en  le  fixant 
d'un  œil  fcvére  y  commencez 
s'il  vous  plaît  par  me  répondre. ..o; 
ConnoilTez  -  vous  cette  Dame  ? 

Cette  Dame  ,  Monfieur  ?..  .  ré-i 
pondît,  en  héfitant ,  le  Procureur 
interdît. 
Oui  cette  Dame  ^  répéta  l'autre  i 


en  élevant  la  voix  .  .  .  .  .  Prenez 
garde  ,  M.  Doirling  !  fi  vous  avez 
intérêt  de  me  plaire  ,  fi  vous  vou- 
lez relier  à  mon  fervice  ,  n'allez 
pas  recouvrir  aux  décours  ;  ré- 
pondez netremenc  à  mes  quel^ 
tions  ....  Connoiflez  vous  cette 
Dame ,  dis-je  ? , . .  Oui ,  Monfieur , 
répondit  DoiuUng  ;  je  me  fouviens 
de  Tavoîr  vue  .  .  •  .  Où  Tavez- 
vous  vue  ?  chez  elle  5  Monlieur.... 
Quelles  afiaires  vous  conduifoienc 
chez  elle  ?  qui  vous  y  envoyoît  ? 
J'y  fus,  Monfieur,  pour  m'infor- 
mer  de  raflaire  de  M.  Jones  ... • 
Et  qui  vous  avoît  chargé  de  cette 
commilîîon  ?  Qui  m'en  a  voie  char- 
gé 3  Monfieur  ?  c'écoic  Me  BllfiL..^ 
Comment  vous  expliquâtes-  vous 
fur  ce  Tujet  5  avec  cette  Dame  ? 
parlez  précifémeiit;  Monfieur,  die 
en  bégayant  DowUng  ^  il  ne  m'efl 
pas  poflîble  de  me  rappeller  mes 
véritables  expreffions .  . .  Vous  plai- 
toit -il  ,  Madame  ,  die  M.  Al^ 
w.orthy  à  Madame  fîTaters  ,-  d'aî- 
4er  à  la  mémoire  de  Mo  nfieur i 
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H  m^a  dit  exprelTément  5  répond 
dit-elle  ,  que  fi  M.  Jones  avoit  aC 
faflîné  mon  mari ,  je  ferois  abon- 
damment pourvue  d^  tout  Targent 
nécefifaJre  pour  la  pourfuice  du  cou- 
pable 5  par  un  très  -  digne  Gentil- 
homme ,  qui  CDnnoiffoit  Tinfâme 
auteur  du  crime  ,  &  qui  en  ftroic 
tous  les  frais  ....  Telles  furent 
mot  à  mot  les  expreilîons  de  M-. 
Uoj\/ling'^  Se  je  Taffirme  par  fer^ 
ment. 

Celaeft-il  jufte,  Mbnfieur  ?  se- 
cria  AlfTorthy  ,  en  s'adreifant  à 
Do^ling  5  font-ce  là  vos  paroles  ? 
Ma  mémoire  n'eft  pas  alFez  fûre 
pour  me  les  rappellér  exactement  , 
répondit  Doif-ling  ;  mais  je  crois- 
avoir  dit  à  peu  près  cela  . . .  .Et,  c'eft 
M.  Blifi'l  qui  vous  avoit  donné  ceir 
ordre  ?  repvk  Alirorthy, 

Soyez  certain,  Monfieur  ,  lui  dît 
te  Procureur  ,  que  je  n'euflTe  pas» 
ofé  agir  dé  mon  chef,  ni  rien  hazar- 
der  de  moi-même  ,  dans  une  affaire 
de  ce  genre.  Si  j'ai  parle ,  comme  le 
dit  Madame  ,  je  dois  avoir  fuivi 
mes  inftiudions. 


Ecoutez  5  M.  DoivUng  ,  reprîc 
M.  AWorthy  ,  je  vous  promets  , 
devant  Madame  ,  d'oublier  tout  ce 
que  vous  avez"  fait  eu  coiiféquence 
des  ordres  de  mon  neveu^  pourvûque 
vous  me  difiez  exadement  la  vérî« 
té....C'efl:  donc  M.  BZi/zf  qui  vous  a 
auffi  chargé  d*al!er  à  Alderfgate  ? 

Oui  5  Mt^nfieur,  répondit  Do:^" 
lïng. 

Fort  bien ,  dît  M.  Alworthy.  Et 
quelles    ctoient  vos    inftrudions  'ï 
rappeliez  bien  votre  mémoire  î  &:. 
tendez  -  moi,  toucautant  que  vous 
le  pourrez  ^  Tes  propres  expreffions. 
Il    m'envoya  ^   54on{îeur  5  pour 
tâcher  de  trouver  les  témoins  ocu- 
laires du  combat  5  dans  la  crainte^ 
me  difoit'il     quils  ne   fuflent    ga- 
gnés par  M.   Jones  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  fes  amis.  Le  fang  ,  me  di-. 
foit-il  doit  être  acquité  par  le  fang  ; 
&toiis  ceux  qui  protègent  un  aflaf^ 
fin  5  foie   en  cachant ,  foit  en  dé- 
guifant   quelques  circonftances  du 
crime  aux  yeux  de  la  juftîce  ,  font 
cen fés  fes  complices. 

Vous  -  même ,  m'afTuroît-il  ^  dëfir 
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riez  foîrtement  de  voir  le  coupable 

puni; mais  la  décence  feule  vous 
recenoic  5  &  ne  vous  permeccoitpas 
de  le  pourfuivre  ouvertement. 

Il  vous  a  die  cela  ?  interrompit 
M.  Alwonhj  ,  avec  autant  de  vi- 
vacité que  d'indignation. 

Oui,  Monfieur,  s'écria  DowUng  y 
Se  jerneferois  bien  gardé  de  pouf- 
fer les  choies  plus  loin  fi  jen'eulfe 
crû  fermement  remplir  vos  inten- 
tions. 

Plus  loin  !    Monfieur,  répliqua 
Fautre  &   jufquoù   les    pouifâtes- 
vGUS  donc  f 

Monfieur  ,  s'écria  le  Praticien  , 
n'allez  pas  me  croire  coupable  de 
parjure  ^  encore  moins  de  fuborna- 

tion Mais  il  efl:  deux  façons  de 

mettre  toutes  chofes  en  évidence.  J'ai 
donc  recommandé  aux  témoins,  de 
refufer  toutes  les  offres  qui  pour- 
roient  leur  être  faites  en  faveur  de 
Taccufé ,  en  les  affurant  qu'ils  fe* 
roient  bien  récompenfés  par  Thon- 
nête  perfonne  qui  leur  enjoignoit 
de  ne  dire  que  la  vérité. 

Nous  étions  bien  certains ,  leur 


âi-je  dit ,  par  les  rapports  qui  nous 
avoient  été  faits  ,  que  M.  Jones 
avoit  été  le  premier  alTaillant  ;  & 
que  il  cela  étoît  vrai ,  il  falloit  qu  ils 
le  déclarafiTent.  j'ajoutai  mêmejqu'ii 
ie  falloit  abfolument,  &c  que  j'étois 
moralement  convaincu  qu  ils  s'en 
trouveroient  bien, . . . 

J'appercois  maintenant  ,  inter- 
rompit îvî.  Ah^orthy ,  jufqu  où  vous 
avez  foujfé  les  chojes. 

Ah  Monneur  !  reprît  le  Pro^ 
cureur ,  ne  croyez  pas  ,  du  moins  ^ 
que  j^'aye  prétendu  les  engager  à 
f  outenir  un  menfonge.  Croyez  mê- 
me, que  je  n'eiiiîe  jamais  ofé  m*ex-f 
primer  ainfi  ,  ïî  Tefpoir  de  vous 
obliger  ne  m'avoit  pas  conduit. 

Cet  efpoir  ,  lui  dit  Ahvorthy  l 
ne  vous  eût  pas  guide  fans  doute, 
fi  vous  euffîez  icu  que  M.  Jones 
ctoit  mon  neveu  ? 

Il  me  convenoic  peu  ,  répondit 
"Dowling  „  de  paroître  avoir  feu 
des  fecrets  qu'il  vous  avoit  plu 
de  tenir  cachés. 

Quoi  donc  !  s*écrîa  M.  Aliror* 
thy  ,  quoi  ce  fecrec  étoit  connu  de 
vous  ?  .•..^. 
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Moiifieur,  reprit  le  Procureur,  Ci 
vous  m'ordonnez  de  parler ,  je  vous 
dirai  la  vérité ...  Oui^  M'onfieur , 
je  fçavois  dès  long-tems  que  M. 
Jones  croie  votre  neveu. C'eft  de  Ma- 
dame votre  fœur  que  je  le  tiens  ; 
ce  font  prefque  les  derniers  mots 
qu'elle  me  dit  en  expirant  :  j'étois 
feul  avec  elle  ,  à  côté  de  ion  lit 
mortel  5  lorfqu'elle  me  chargea  de 
la  lettre  que  j'eus  riionneur  de  por- 
ter chez  vous  de  fa  part....  De 
quoi  me  parlez-vous  maintenant? 
lui  dît  Aiif'onhy  ;  &  quelle  eH  cette 
lettre  ? 

Je  parle,  Monfzeur,  répondit 
Doirling  ,  de  celle  que  j'apportai 
chez  vous  5  de  Salijbury  ,  &  que 
je  remis  alors  entre  les  mains  de 
M.  Blifii  ...  O  Ciel  !  s'écria  M, 
yihvorthy  :  Eh  bien  ,  quel  en  écoïc 
le  contenu  }  èc  ,  que  vous  avoit 
di  t  ma  fœur  ; 

Elle  étoit  mourante  ,  lorfqu'elle 
m'en  chargea  ,  continua  le  Procu- 
reur ....  Hâtez  vous  d'apprendre  à 
mon  frère ,  (  dit-elle  en  foupirant  ) 
M-  Jones  eft  fon- neveu,.,  qu'il  efl 


moiï  fils...que  M-  Sumincrétoh  mon* 
époux  ....  &  que  je  fais  des  vœux 
au  Ciel  pour  tous  le5  deux.  Je  crus , 
a-près  ce  peu  de  mots',  qu'elle  alloic 
expirer.  J'appeilai  du  mondé  ;  elle 
ne  parla  plus,  &  mourut  quelques 
îiiftans  après. 

M.  AUvo^nhy  ,  les  yeux  au  Ciel  ^ 
&  le  corps  immobile  ^  (embloit 
avoir  perdu  toute  efpéce  de  fentî- 
meiii.  Il  revint  enfin  à  lui  même  , 
&:  s'adrelîant  au  Procureur  ....  qui 
vous  empêcha  donc  ,  dit  -  il ,  de 
m'inliruire  de  votre  melfage  ? 

Rappellez-vous ,  Monfieurjuidît 
JDo/rii/ig,qae  vous  même  étiez  très- 
malade  alors.  Je  remis  ma  lettre  k 
M.  Blïfil ,  qui  depuis^  m*"à  plus  d'une 
fois  alfui'é  qu'il  s'éroit  acquicé  au- 
près de  vous  dema  commîiïîon;;maîs^, 
en  me  recommandant  toujours  de 
n'en  jamais  ouvrir  la  bouche  ,  at- 
tendu que  la  réputation  de  Mada- 
me votre  foerur  vous  forçoit  d'en^ 
fevelir  cette  avanture  dans  le  plus: 
grand  fecret.  Ne  foyez  donc  plus 
lurpris  de  mon  filence  :  je  me  fe- 
rois  tu  jufquala  mortj  rivous-mc« 


me  j  aujounî  îiuî ,  ne  m'eufliez  for- 
cé de  parler. 

Nous  avons  obfervé   déjà  quel- 
que parc,  que  Ton  peut  couvrir  un 
nienlopge  ,  même  en  difanc  la  vé- 
rité: c'ell  précifémenc  ce  qui  arri- 
voit  ici.  BlifiliCn  effet,  avoic  die  à 
Voii/ling    ce   que   ce  dernier  rap- 
porcoic  à  M.  AUrorthy  ;  mais ,  il  ne 
lui  avoic  pas  fait  illufion ,  Se  ne  s'en 
étoîc  même  pas  crû  capable.  Dans 
la  réalité,  les  promelles  que  Bl'ifîl 
avoic  faites  à, ce  Procureur, écoienc 
les  feuls  motifs  qui  Teudent  induie 
à  garder  fcrupuleufement  ce  fecrec. 
Mais^rair^menaçant  de  M.  Alirof^ 
thy  5  la  promieffe  du  pardon  ,  &  la- 
façon  imprévue  dont  il  venoic  d'ê- 
tre interrogé ,  tout  avoir  concouru 
à  arracher    de   la   bouche  de    M» 
Dording    le    développement    d'un 
myfcére  qu'il  fentoic  bien  ne  pouvoir 
plus  cacher. 

M.  Alrorthy  ,  très-fatî^fait  de 
cette  découverte  ,  congédia  M. 
DoTÏing  ^  &c  le  reconduific  même 
jufqu'à  la  porte ,  de  crainte  qu'il 
ne  s'abouchât  avQcBlifil ,  qui  ccoit 


jfcmontc  clans  (on  appartement  ^ 
ou  il  s'applaudiffoic  d'avoir  encore 
pour  cetce   fois  trompé  fon  oncle. 

Au  moment  que  M.  AUr  orthy 
remoncoit  chez  lui ,  il  rencontra  fur 
lefcalier  Madame  Miller  ,  qui  pâle 
&:pcnécrce  d'horreur  ,  lui  dit.  Ah ^ 
Monfieur  !  j'ai  vu  pafTer  cette  cou- 
pable femme^que  vous  quittez  dans 
le  moment  ;  vous  fçavez  tout  fans 
doute  î  daignez ,  pourtant ,  ne  pas 
abandonner  ce  pauvre  &  malheu- 
reux j-eiine  homme  !  confinerez  » 
Monfieur,  qu'il  ignoroit  quecettcr 
femme  fût  fa  mère  ;  &  que  cette 
horreur  feule  ,  fi  vous  y  joi- 
gnez votre  reflentiment ,  va  ie' 
faire  périr  ? 

Madame  3  lui  dit  M.  AhvortJiyy 
|e  fuis  tellement  ému  de  tout  ce 
que  je  viens  d'entendre  ,  que  je  ne 
me  fens  point  en  état  de  vous  ré- 
pondre ....  mais  5  vous  pouvez  me 
fuivre  ....  J'ai  fait  d'étranges 
découvertes  ! . .  .  Venez  ,  je  vous 
en  ferai  part. 

La  pauvre  femme  le  fuivît ,  en 
tremblanr,  Mt  Altrorthy^  courant 
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âîot's  à-  Madame /^^ten  5  &  la  pre- 
nant par  la  main  ,  (e  retourna  vers» 

Madame  Miller quelle  récom- 

penfe  ,  s'écria-t-il ,  avec  cranfporr, 
puis-je  offrir  à  cette  Dame  ,  pour 
le  fervîce  important  qu'elle  vient 
de  me  rendre  ?•  •  .  .  O  ,  Madimc 
Miller  !  Vous  m'avez  entendu  miU 
le  fois  appeiîer  Tom  du  tendre 
nom  de  fils  :  hélas  !  je  penfoîs' 
peu  qu  il  appartint  à  ma  famil- 
le...  •  Votre  ami ,  Madame ,  votre 
^mi  Jones  ^  eft  mon  neveu!  ....il 
efl:  le  frère  de  ce  ferpent  que  j'ai 
(î  longtems  récbautfe  dans  mon 
fein  ! . . .  Marîame  If^aters  vous  en 
racontera  Thiftoire  5  elle  vous  ap* 
prendra,  par  quel  prodigieux  con- 
cours de  circonftances  étonnantes, 
elle  fut  Cï  longtems  crue  fa  mere^ 
Ah  r  je  fuis  maintenant  ,  je  fuis 
trop  convaincu  d'avoir  été  indi- 
gnement trompé  par  celui  que 
vous  foupçonniez  avec  tant  de 
raifon.  .  .  .  C'eft  le  plus  lâche  ,  le 
plus  infâme ,  &  le  plus  déceftable- 
des  hommes. 

La  joie  de  Madame  Miller  ^  la 
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inh  hors  d'état  de  parler  ,  Se  luî  eût 

{>eut-êcre.étc  fuiiefl:e,(î  un  torrent  de 
armes  (ecourables  n'ctcit  pasvcnui 
fort  à  propos  foulager  fon  cœur...^ 
QuoîjMoniîeur  !  s'écria  t-elle,  mon 
cher  M,  Jones  eft  en  effet  votre  ne« 
veu  ?  il  n'cfl:  donc  pas  le  fils  de  cet- 
te Dame  ?  &  votre  coeur  enfin  s'ou- 
vre pour  lui  !  ...O  CJel  !  j'ai  donc 
allez  vécu  pour  le  voir  aufîi  for- 
tuné que  je  le  défiroîs. 

Oui  ,  Madame  ,  luî  dît  tendre- 
ment M.  Alworthy  ,  O-ui  ,  Mada- 
me ,  il  eft  véritablement  mon  ne- 
veu, Vous  m*en  voyez  auflî  con- 
vaincu que  charmé  ;  Ôc  plaife  ^u 
Ciel  5  que  le  refte  de  vos  vœu^ 
en  fa  faveur  foient  bientôt  accom- 
pli ! . . . 

Et  c'eft  ,  à  Madame  ,s*écria  l'Hô- 
tefle,  ceft  à  cette  chère  Dame  , 
que  nous  devons  une  fi  précieufc 
découverte  !,, .  • 

Ouï  5  ma  chère  Miller  y  répar- 
tit en  s'efluyant  les  yeux  M.  AU 
ivonhy  ,  oui  ,  c'eft  à  elle -même  à 
qui  nous  devons  ce  bonheur  ! 

Eh  bien  ,  s'ccria  la  bonne  femi? 


cne  ,  c'eft  donc  à  deux  genoux  qu« 
je  fupplie  le  Ciel  de  répandre  fur 
elle  fes  plus  chères  faveurs  .  .  .  ,» 
Puifle- 1*  il  5  pour  une  fi  digne  ac- 
tion 5  lui  pardonner  toutes  les  fau- 
tes ,  quelque  nombreafes  quelles 
ibîent  ! 

Madame  IVaters  leur  apprît  , 
qu'elle  avoîc  tout  lieu  de  croire 
que  la  prifon  de  Tom  ne  feroîc 
pas  longue^  attendu  ^  que  le  Chî- 
xurgien  de  M.  Fit^  -  Patrick^  ac- 
compagné d'un  homme  de  gran- 
de condition  ^  étoit  allé  chez  le 
Juge,  de  Paix  qui  lavoit  mis  eu 
œuvre  ,  pour  lui  certifier  que  le 
malade  ctoic  hors  de  danger. 

M,  AWorthy  dit,  qu'il  feroit  char- 
mé ,  à  fon  retour  ,  de  trouver  fon 
neveu  à  la  maifon  :  mais  qu'il  étoic 
abfolument  obligé  de  fbrtir ,  pour 
affaire  importante.  Il  ordonna  ^ 
^lors,  à  un  domedique  dappcller 
des  porteurs  ;  &  lailfa  les  deaj^ 
Dames  enfemble. 

M,  Blifil  y  ayant  entendu  arri- 
ver la  chaife  ,  le  hâta  de  defcen- 
dre  ,  pour  accompagner  foa  cher 


miclc  :  îl  oublioic  tres-raremeiis 
ces  lorces  de  devoirs.  M.  Alronhy, 
^  qui  il  adreda  plus  d'une  fois  la 
parole,  ne  lui  répondit  qu'au  mo- 
ment qu'il  entra  dans  la  chaife. 
Alors ,  jectant  (ur  lui  un  regard 
fait  pour  rerrafler  le  plus  intrépide 
des  fourbes. ..  Ayez  ioin  ,  Mon» 
iîeur  ,  lui  dit- il ,  de  tenir  prête  pour 
mon  retour,  la  lettre  que  m'écrivit 
en  mourant  votre  mère. 

M.  Alwonhy  difpa-ut  à  ces  motsi 
&  laiflTa  El^fil  dans  une  fituatîon  , 
qui  ne  pouvoit  gucres  être  enviée 
que  par  un  homme  allant  au  der- 
nier fuplice. 


CHAPITRE     VII L 

t^ouveaux  progrès  de  Vhîjloïre. 

MOnfieur  Alworthy  ^  chemin 
faifant,  lut  la  lettre  de  Jones 
à  So/?/iie  5  que  lui  avoic  laillée  M» 
Wefiern  \  ôc  y  trouva  plus  d'une 
expreffîon  ,  relative   à  lui-mcme  ^ 


qui  fit  couler  cks  larmes  de  fe» 
yeux.  Jl  arriva  enfin  chez  M.  JPif' 
teriii  '&  fut  introduit  dans  l'appar- 
tement de  Sophie. 

Après  les  premières  politeiïes^ 
£c  quelques  inftans  de  (îlence  de 
part  &  d'aurre(  durant  lefquels  M'^fs 
^eliern^  qui  avoit  été  prévenue 
par  fon  père  ,  s'amufojt  avec  fan 
éventail,  tandis  que  tout  en  elle 
déceloît  fon  trouble  &  fa  confu- 
fion  )  Mworthy  ^  qui  n'étoit  pas 
trop  affermi  lui-même ,  ouviît  pour- 
tant enfin  la  bouche.  J'ai  lieu 
d.e  craindre  Madame,  lui  dit-il^ 
que  ma  famflle  ne  vous  ait  occa- 
fionné  bien  des  peines;  &  je  crains 
plas  encore  ,  quoiquMnocent  à 
cet  égard  ,  que  vous  m'en  croyiez 
Tunique  Aureur  ,  Soyez  pcur- 
tant  bien  convaincue  ,  Madame  , 
que  fi  j'eulïe  été  mieux  inftruit  de 
votre  éloignement  pour  ralliance 
propofée  ,  vous  feriez  dès  long- 
tçjiis  afl^ranchie  des  perfécutions 
que  vous  ave?  fouffèrtes.  JVfe 
dpnc  a^e  flatter,  que  le  motif 
de   ma     yifue     vous    fera    moins 

fufpedt , 


1^5 
(Fafpeâ: ,  piiirqu*il  ne  tend  ,eri  efïct, 

qu'à  vous  en  délivrer  entièrement. 

Monfîeur  ,  lui  répondit  Sophie ., 
d'un   air  modefte  ,    une    conduite 
aufli  génère ufe  ,  eft  telle  que  je  de- 
vois  l'attendre  de  la  part  de  M.  Al- 
worthy.  Mais ,  puifque  vous  daignez 
me  rappeller  des  peines  auxquelles 
ie  vous  vois  compatir,  fouffrezque 
je  vous  dife  à  quel  point  eiles  m'ont 
été  fenfîbles  :  je  n'ai  befoin  que  d'un 
feul    mot    pour    vous  les  peindre. 
J'aimois  mon  père  ,  autant  que  j'en 
étoîs  aimée;  vos  fatales propofitions 
m'ont  ôté  toute  fa  tendreffe.  Je  fuis 
trop  convaincue  ,  Monfieur  ,  de  la 
bonté,  de  l'équité  de  votre  caractère  , 
pour  que  je  vous  foupçonne  de  con- 
ferver  quelque  redentiment  de  mes 
refus.    Nos  inclinations  font  indé- 
pendantes de  nous  ;    ik  quel  que 
ibit  le  mérite  de  Monfieur  votre  ne- 
veu ,   je  ne  puis  contraindre  mon 
cœur  à  s'attendrir  pour  lui. 

Ne  craignez  rien  ,  trop  aimable 
Sophie^  lui  dit  M.  Alworthy  ;  Bli/il  ^ 
dût-il  être  mon  fils  ,  dufiai-je  Tefti- 
î'ome  IF.  M 


û5(5 
iner  5  mon  CŒur  eft  încrtpable  cî*u« 
relTentiment  de  ce  genre  ;  je  fuis  trop 
bien  perfuadc  que  la  raifon  nemaî;^ 
trîfa  jamais  l'amour. 

Ah  ,  Moniîeur  !  répondît  Sophie  , 
toutes  vos  expreffîons  prouvent  la 
dignité  deceiublîme  caraébére  que 
tout  le  monde  reconnoît  &  relpeâe 
en  vous.  Daignez  croire  ,  du  moins, 
que  la  certitude  de  mon  malheur 
futur  5  a  pu  ieule  m'inlpirer  !e  cou- 
rage de  réfifter  aux  volontés  d'un 

père  ! 

Je  le  crois  ,  je  le  crois ,  Madame  , 
répliqua  M.  Alworty  ,  &  Je  vous 
félicite  même  de  cette  généreufe 
réfiftance.  Qiie  de  maux  vous  aviez 
prévus  !  &  que  j'admire    un    dif- 

cernement  auffi  rare  ! Cet 

amant  ,  que  vous  avez  (î  condam- 
ment  refufé  ,  ccz  unique  auteur  de 
tant  de  larmes  qu'ont  verfc  vos 
beaux  yeux ,  cet  époux  ,  enfin  ,  que 
vouloit  vous  donner  un  père  ,  n'étoîc 
qu'un  fourbe  ,  auffi  digne  de  vos 
mépris  qu'il  Tefl;  maînteaant  de  ma 
haine. 
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<5uoî   ,   Monfieur  ?   s*écria  So^ 

phie O  Ciel ,  que  vous  nie  iur- 

prenez  ! 

Ma    furprifea  furpaATé  la  vôtre, 

Madame  ,  rcpondic  Alw'orthy 

Mais  ce  que  je  vous  dis  ,  n'cft  pas 
moins  vrai.  A-h  ,  Monfieur  ,  concî- 
nua-telle,  me  préferve  le  Ciel  deu 
conferver  le  moindre  doute  !  La  vé- 
rité feule  habita  toujours  fur  vos  lè- 
vres  Cependant Par  quel 

hazard, . . .  Par  quel  événement  im^ 
prévu  aveZ'Vous  découvert  ? . . ,  • 

Vous  apprendrez  alFez  tôt  cette 
horrible  hiftoire  ,  lui  dit ,  en  fré- 
fniirant,  M.  Ahvonhy.  J'ai  mainte- 
nant d'autres  propolitions  plus  fé- 

deules  à  vous  faire 

O  Mi^  îVeJîern  !  je  fçaî  tout 
ce  que  vous  valez  5  &  je  ne  puis 
abandonner  Tefpoir  de  vous  voir  il- 

luftrer  ma  famille Il  me  refte  un 

parent ,  Madame  ,  un  jeune  homme 
dont  le  caradére ,  j'en  fuis  bien  con- 
vaincu ,  eft  le  parfait  contrafte  de 
celui  de  BVjil  y  &c  dont  j'égalerai  la 
fortune  à  celle  que  je  deftinois  au 
jnouftre  qui  nous  trompa  tous  fi 

Mij 


^($8 

îoug-temsv-  •  •  •  Puis  je  efpércr ,  ^fa- 
dame  ,  que  vous  daignerez  recevoir 
tinc  vifice  de  fa  parc  ? 

Sophie  5  après  une  minute  de  fi- 
lence  ,  lui  répondit  ,  je  ne  dois  ni 
ne  puis  agir  que  finccremenc  avec 
M.  AlïTorthy.  Son  caractère  ,  &  Tes 
bienfairs  l'exigent. . . . .  J'ai  réfolu  , 
Monfieur  ^  du  moins  quant  à  pré- 
fenc  5  de  n'écouter  ^  de  quelque  part 
que  ce  puiffe  êcre  ^  aucune  propo- 
rtion de  cette  efpece.  Mon  feul  déûr, 
tVi  de  regagner  Taffeûion  deinon 
•père  ,  &  de  me  revoir  à  la  tête  de 
fa  maifon.Tels  font  mes  vœux.  Mon- 
fîeur  ;  &.c'eft  de  vous  même  que. 
f  ofe  en  efpérer  la  réufCce.  Soufl-rez 
que  je  vous  fupplie  ,  permettez  que. 
je  vous  conjure  ,  au  nom  de  cette 
bonté  même  ,  que  tant  de  gens  ont. 
éprouvée ,  &  que  j'éprouve  avec  tant 
de  reconnoiiïa nce  ,  de  ne  point  ,  en 
brifant  mes  fers ,  me  replonger  dans 
tin  autre  efclavage  encore  plus  dou- 
loureux 1 

Ah  !  Madame  ,  répliqua  Ahv&r- 
thy  ^  me  cr.oyez-vous  capable  d'a- 
:roir  eu  de  pareils  deifeins  ?  ^o  .  .  Si 
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relie  eft  votre  réfolution  ,  qiiofcju'îî 

doive  en  fouffrir  ,  je  ferai  votre  dé- 

fenfeur  :  cet  amant  doit  fe  taire. 

Je  renais  donc  !  s'écria  Taima- 
ble  Sophie  ,  en  prenant  un  vifagd 
riant  :  les  fouff  rances  d'un  inconnu  , 
n'auront  pas  droit  de  troubler  moi:i 
repos. 

Pardonnez  -moi  ,  Madame  /s'é- 
cria Ahvorîhy  ,  ce  malheureux  vous' 
eft  connu  ;  trop  même  ^  hélas ,  pbuir 
Ton  bonheur  !  Une  paffion  aufli 
vive ,  auffi  durable  ,  auflî  fincére ,  ne 
peut  qu'être  fatale  à  mon  infortuné' 
neveu. 

A  votre  neveu  ?  s'écria^  en  trem- 
blant Sophie. . . .  O  Ciel  !  en  auriez- 
vous  un  autre  f  ...  Je  a  en  ouis  ja- 
mais parler. 

Oui  5  Madame  ,  lui  dit  en  foupî- 
rant  M.  Ahvorîhy \,  j'en  ai  un  autre  ; 

je  Tignorois  ainïi  que  vous Ce 

n'eft   que  d'aujourd'hui,  que  je  le 
fçais.  ...  Ce  M.  Jones  ^  qui  depuis; 

Çi  long  •  tems  brûle  pour  vous 

Lui  -  même  !  lui-même  eft  mon  ne^ 


veu  ! 


Monfieur  Jones'i  Ah ,  Monfieur!  •  .j. 
.     Mijj 


17^ 
Lui  y  votre  neveu  !  . . .  Grand  Dieu! 
qu'en  cens- je? .... 

Il  l'eft  ,  Madame Il  eft  fils 

de  ma  fœur  :  je  le  reconnoîs ,  je  le 
reconnoîcrai  toujours  pour  tel  ,  ôc 
je  n'en  rougirai  jamais.   Je  rougis 
feulement  de  l'excès  de  mon  in  uftice 
envers   ce  malheureux  jeune  hom- 
me ;  car  fon  mérite  ,  car  Ces  vertus  y. 
ne  m'étoient  pas  auflî  caches  que  fa 
naîlTance,  ...  Ah  ,  Madame  !  je  fus 
injufte  5  je  fus  cruel  à  fon  égard.  ...  ^ 
Que  de  reproches  à  me  faire  !  .... 
(  Ici  le  bon  homme  s'elTuya  les  yeux  , 
&  continua  ainfi.  )  Je  me  fens  dans 
rîmpoffibilité  de  jamais  m'acquitter 
envers  lui  y  Ci  vous  me  refufez  vo- 
tre fecours Daignez  me  croire , 

adorable  Sophie  ,  il  faut  que  je 
Teftime  ,  puifque  j'ofe  aujourd'hui 
vous  l'offrir.  Je  fçais, qu'il  futcou-^ 
pable  de  quelques  erreurs  :  mais  , 

il  a  le  cœur  d'un  héros Je  le 

connoîs Je  vous  répons  de  lui , 

Madame  ,  il  fe  rendra  digne  de  vous. 
M.  Alvorthy  s'arrêta  ,  en  atten- 
dant une  réponfe  ,  qu'il  ne  reçut  de 
Mifff^e(l^rn  qu'après  qu  elle  fe  fut 


un  peu  remiTe  des  mouvemensqu'a- 
roic  faic  naîcre  en  elle  une  nouvelle 
auffi  étrange  qu'imprévue. 

Je  parcage  de  grand  coeur  votre 
joie  ,  Moniîeur  ,  lui  dir>  elle  ,  &  je* 
ne  douce  pas  de  la  durée.  Votre  ne- 
veu a  des  vertus  5  je  ne  puis  le  nier; 
je  doute  même  qui!  vous  donne  ja- 
mais lîeii  de  vous  repentir  des  bontés^ 
que  vous  avez  pour  lui. 

Je  compte  auflî  ,  Madame  ,  re- 
partit loncle,  qu'il  eftd'un  caradére* 
a  rendre  une  époufe  véritablemenr 

heureufe Eh  ,  ne  feroit  il  pas 

fe  plus  abandonné  des  hommes  ,  fî 
poltefleur  d'une  auflî  digne  époufe. . .. 
Pardonnez  ,  encore  un  coup  ,  in- 
terrompit Sophie  ,  fi  je  fuis  fourde 
fur  ce  point.  M.  Jones  eft  très-efti- 
mable  ,  mais  il  ne  fera  jamais  mon 
époux. . . .  Non ,  Monfieur  ^  c'eft  un 
parti  mûrement  pris. . .  •  •  e'eft  moi 
qui  vous  le  jure. 

Madame  ,  répondit  M.  Alirorthy^ 
un  peu  interdît  ,  je  ne  m'artendois 
pas  abfolumcnc  à  cet  Arrêt  ,  fur- 
tout  après  ce  que  m'a  dit  tantôt  M. 
Vrejîern ....  &  fi  ce  jeune  infortune 

M  iiij 


fiaérîta  jamais  de  vous  plaire  ,  j'i- 
gnore en  vérité  par  quel  endroit  il 
a  pu  mériter  ne  perdre  la  bonne  opi- 
nion que   vous    aviez    conçue    de 
lui. ....  Peut    être  Ta  •  t  -  on  mal  à 
propos  noirci  dans  votre  efprit ,  ainli 
qu'on  Tavoic  noirci  dans  le  mien  : 
la  calomnie^une  fois  en  fureur ,  n'é- 
pargne guères  fon  objet. .  /.  Il  n'eft 
du  moins   pas  aflTaffin  ,  comme  o\\ 
me  Tavoit  dit  ,  Madame;  il  avoic 
été  attaqué  ,  il  a.  dû  fe  défendre  ^ 
il  eft  donc  innocent  :  c'ePc^du  moins, 
un  fait  que  je  vous  attefte. 

Mon/îeur,  lui  dit  Sophie  ,  vous 
connoilfez  mes  fentimens  ;  de  grâce , 
ne  m'en  parlez  plus.  Ce  que  mon 
père  a  pu  vous  dire ,  n  a  rien  de  fur- 
prenant  pour  moi   :  mais,  quelles 
qu  ayent  été  fes  craintes ,  il  ne  m'a 
point  rendu  juftice  ,  )e  ne  les  oc- 
cafionnai  jamais  ,  puifque  j'ai  tou- 
jours eu&  aurai  toujours  pour  prin- 
cipe 5  de  ne  prendre  un  époux  que 
de  fa  main.  Voilà ,  je  crois ,  ce  qu  un 
enfant  doit  à  fon  père  ;  Se  rien  ne 
m'en  eût  fait  départir.  Je  ne  croyois 
pa5  5  il  ell  vrai ,  que  Tautorité  pa- 


rernelle  duc  s'ccendre  jufqu'à  nous 
forcer  de  paifer  dans  les  bras  d\ui 
objet  trop  odieux. Pour  me  fauver  de 
cetce  violence,  que  je  n'avois  ,  hé- 
las ,  que  trop  à  craindre  !  j'ai  ofé 
m'abfènter  de  chez  lui  ,  &  cher- 
cher un  azile  ailleurs.  Voilà  la  vé- 
rité de  mon  Hiftoire  ;  &  fî  mon  père  , 
ou  peut-être  le  monde^me  prête  d'au- 
tres vues  ,  le  témoiânage  de  mom 
cœur  fuffic  pour  me  juftifier  à  mes^ 
yeux  mêmes  -,  8c  ceft  aflfez  pour 
moi; 

Je  vous  écoute  ,  Mi[f  JVeflern  5. 
STcria  Ahvorthy^  je  vous  encens  avec 
rranfport  !  j'admire  la  jiïileire  de  vos 
idées  5  &  la  ncblèfle  de  vos  fencî- 
mens  :  mais  ^  alTurcmenc ,  vous  ne 
dires  pas  tout.  Je  vais ■  vous  ofFen-^ 
fer  peur  erre  1'. .  .  .  Maiâ^^  puis-je' 
regarder  comme  un  longe  ce  que 
je  fçais  /  ce -cjAïe  j'ai  *u  ,  ce  que  ]^ 
entendu  Y  Et  (e  p;uc-  il  ,  que  vous 
ayez  h  lono,  rems  fotiffèrc  descruau- 
tes  (1  un   père  ,  pour  un  nommée  qui' 
vous  eut  été  abic)rment  indiPérent? 

Je  vous  fupplie  ,  Mcnfieur  ,  ré- 
pondit Sophie  5  de  vouloir  bien  ne* 

Mv 
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pas  înfifter  avec  tant  de  force  fur  les- 

motifs  de  mes  refus,  .  •. .  Oui ,  Mon- 
fîeur  5  je  l'avoue.  ....  J'ai  fouffert  : 
ce  n'eft  pas  à  M.  Ahvorthy  que  je 
dois  le  cacher J'avois ,  j*en  con- 
viens ,  la  plus  haute  opinion  de  M. 

Jones &  cette  erreur  m'a  coûté 

cher  ! .  .  », .  Mon  père  ^  &c  ma  tante 
le  fçavent.,  Mais,  cts  maux  font 
partes. .. . .  Je  ne  demande  plus,  que 
Je  repos  ;  &  ma  réfolutîon  ertprife..,, 
Totre  neveu  a  des  vertus  ,  Mon- 

fieur.  .  .  . .  Il  en  a  beaucoup 

&  ,  fans  douce  ,  en  vous  faifant  hon- 
neur dans  le  monde ,  il  ne  peut  qu  a-»^ 

jouter  à  votre  félicité mais.... 

Vous  feule  ,  hélas ,  pouvez  faire  la 
fienne^interrompit  Monfieur  AWor^ 
thj]  &  c  eft  ce  motif  feul  qui  nrenga- 
ge  à  vous  preflTer  (î  fortement  en  Ca 
faveur... •  .On vous  trompe ^  Mon- 
fieur ,  on  vous  trompe  !  lui  répon- 
dit Sophie.  ... .  .  Ge  n'eft  pourtant  pas 

lui  que  j'en  accufè C'eft  bien^ 

alFez  qu'il  m'ait  trompé  moi- 
même.  Monfieur ,  encore  un  coup , 
ne  me  parlez  plus  de  Monfieur  Jo^ 
na-.  ..Je  ferois  fâchée.  •..•Ceil  par, 
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rapport  à  vous ,  enfin  ,  que  je  rc- 
pari^ne  ici.  Je  lui  (ouhaice  ,  en  véri- 
é  .%us  les  bonheurs  enfemble  ;  je 
vous  répète  même  encore,  quelque 
droit  que  j'aye  de  m'en  plaindre,, 
qu'il  a  de  grandes  qualités.  Je  ne 
défavouë  pas  mes  premiers  fentî- 
mens  pour  lui ,  mais  rien  ne  fçau- 
roit  me  les  rendre...  &  M.Bllfil  mê- 
me 5  n  eft  peut-êrre  pas  maintenant 
à  mes  yeux  plus  indifférent  que. 
celui  pour  qui  vous  parlés. 

M.  JVeJlern  ,  très- impatient  du 
fucccs  de  cette  confé4:ence ,  venoit 
d'arriver  à  la  porte  ,  dciV ,  ayant 
entendu  les  dernières  paroles  de  fa,. 
fille....  Elle  a  menti  /  s'écria-t.il  , 
en  entrant ,  c'eft  un  menfonge  atro- 
ce :  elle  aime  ce  coquiii  de  Jones  ,. 
&  fe  fauveroît  encore  avec  lui  ,  Ci 

je  voulois  la  laiiTer  faire Vous 

ne  me  tenez  point  parole,  lui  dit 
M.  AlTorthy  ,  en  le  regardant  d'un* 
air  fâché  :  à  quoi  fervent-  ces  vio^ 
lences  ?  Vous  ne  connoiflez  pas 
encore  votre  fille  ,  Monfieur ,  fans 
quoi  vous  Teftimeriez  davantage. 
Pardon  3   pourtant^  de  ma  fran- 

M  vj.        , 
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ehiTe  ;  maïs,  je  compte  que  nouT 
fommes  amis....  &  (i  nous  Técions 
moins ,  vous  me  verriez  peut-être, 
après  ce  que  je  viens  d'entendre  d'el^ 
le  ,  envier  votre  fort,. 

Il  eft  bon  là  !   s'écria  Wejîern  ^ 

écumant  de    colère G'eft  donc 

ainfi  qu'on  vous  attrape  ?  ..  Sor- 
tez, fortez  ,  entêtée  que  vous  êtes  ^ 
remontez  vice  à  votre  appartey 
ment;  &  préparez  -  vous  à  m'o- 
béir  ,  ou  nous  verrons  bientôt  beau 
jeu. 

Dès  que  Sophie,  fut  retirée...  Te^ 
nez  5  Monsieur  ,  dit  le  fougueux 
Wejlern  ,  en  montrant  une  lettre , 
voyez  ce  que  m'écrit  Lady  Bellafi 
ton  !  Le  bâtard  eft  forti  de  prifon  , 
èc  Ton  m'avertit  de  trembler  pour 
ma  fille.....  Morbleu  /  voilîn  ,  vous 
n'êtes  pas  au  fait  ;  vous  ne  connoifl 
fez  pas  le  quart  des  rufes  de  tout  ce 
gibier-LV.... 

M.  Aln/orthy  ,  après  lui  avoir 
iailTé  purger  fa  bile  ,  l 'informa  de 
fa  découverte  concernant  Jones^  de 
fon  jufte  reflTèntiment  contre  Blijil^ 
&  de  toutes  les  particularités  dc^nt 
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nous  avons  rendu  compte  au  Lec- 
teur, dans  les  Chapitres  prccédens» 
Les  hommes  les  plus  emportés , 
font  ceux  oui  fe  calment  le  plutôt. 
Weftern  ,  inftruit  de  Tinfamie  de  fon 
cher  Blifil  5  apperçut  à  peine  que 
M.  Ai^orthy  adoptoit  Jones  pour 
fon  héritier  y  qu'il  s'unit  avec  l'On- 
cle pour  chanter  les  louanges  du 
nouveau  Neveu  ;  &  marqua  autant 
d'ardeur  pour  le  mariage  de  Sophie 
avec  notre  Héros  ,  qu'il  en  avoîc 
marqué  précédemment  pour  celui  de 
Blifil. 

M.  Ahrorthy>  lui  iSt  alors  le  dé- 
tail de  la  converfation  qu'il  venoît 
d'avoir  avec  Sophie ,  Se  en  marqua 
tout  fon  éronnemenr. 

Weftern^  qui  n'y  voy.oit  plus  clair, 
fe  mit  en  tête  que  fa  fœur  étoit 
parvenue"  à  difpofbr  Sophie  en  fa- 
veur de  Lord  Fellamar.  Il  non  fal- 
lut pas  davantage  pour  irriter  de 
nouveau  le  bon-homme  ,  qui  dé- 
teftoic  toujours  cordialement  tous 
Tes  Lords  d'Angleterre. 

L'Oncle  deJofzej,tira  cependant  de 
lui  de    nouvelles   promelTes  ^    de 
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tî'euployer  aucun  moyen  violent 
contre  fa  fille.  Il  le  quitta  enfuitc , 
pour  retourner  chez  Madame  Ail- 
ler] mais  non  pas  ,  fans  avoir  pro- 
mis à  M.  ÎVeftern  de  lui  amener  /o- 
nes^  dès  Taprès-dinée  même  :  atten- 
du (  difoit  le  père  de  Sophie  )  qu  il 
ne  pouvoir  trop  tôt  fe  raccommoder 
avec  fon  ancien  ami.. 


CHAPITRE    IX. 

Dans    lequel    VHifloïre   commence  à 
tendre  vers  la  conclu/ion.. 

gOM  y  vcnoit  d  arîver  chez  Ma- 
^  dame  Miller  y.  au  moment  que 
M.  Alworthy  y  rentra. 

Il  n  efl:  pas  poffible  d'imaginer  une 
Scéi\Q  plus  intéreflante  &  plus  ten- 
dre que  cette  première  entrevue  de 
rOncie  &  du  Neveu  ,  (  car  mada- 
me Waters  ,  comme  le  Lecbeur  le 
conçoit  aifément ,  n  avoit  pas  man- 
qué ,   dans  fa  dernière  vifite  ,  ^^ 
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^'ccoiivtir    au    pnTomiîer    tout   lé 

fecret  de  fa-  naillaiice.  )  Les  pre- 
miers rranfports  de  leur  joie  mu*- 
tuelleferoientaffoiblis  par  mes  ex- 
preiïîoiis  ;  les  cœurs  fenhbles  fe  les. 
peindront  fuffifament ..  nous  n'écri- 
vons pas  pour  les  autres.. 

Après  que  M.  Ahvonhy  eut  re- 
levé Tom  5  qui  s'étoit  profterné  à 
fes  pieds ,  &  qu'il  l'eut  reçu  dans  fes 
bras ....  ô  mon  enfant  !  s'écria- t'il, 
que  je  fuis  condamnable  ^  que  d'in- 
juftices  n'ai-je  pas  à  me  repro- 
cher !...  Hélas,  comment  pourrai- 
je  réparer  tous  les  maux  que  mon: 
erreur  t'a  fait  foufFrir  ? 

j'en  fuis  trop  bien  payé  !  s'écria: 
Jones  ;  euiïai'je  fouffert  mille  fois 
davantage  ,  cet  inftant  fortuné  ac- 
quitte ,  efface  tout  !.,.  O  mon  cher 
Oncle  !  Tant  de  bonté  ,  tant  de  ten- 
drelTe  j  me  ravit ,  me  tranfporte  &' 
m'accable.,..  Quoi  ,  je  fuis  à  vos 
pieds  !  quoi ,  vous  d'aignez  m'aimer. 
encore  !  quoi,  je  me  fens  preflé  dans 
les  bras  de  mon  tendre  ,  de  mon  il- 
luftre  ,  dé  mon.  généreux  bienfaiC'^ 
leur  /.^ 


O  mon  cher  Tom  !  dît  en  foiipi- 
rant  M.  Ait^orthy ,  je  fus  trop  cruel 
envers  toi.... 

Il  lui    dévoila  alors   toutes    les 
rafes  &  les^  noirs  complots  de  JS/i- 
JW;  il  s'accufa  cent  fois  lui-même, 
en  gémiirant ,  d'avoir  été  trop  cré- 
dule 5   &    d'avoir  pouffé  trop  loin 
fon  reflentiment  contre  un  innocent 
opprimé..,.  Ah  /  Monfieur ,  arrêtez, 
ImàizJoms:  n'aviez-vous  pas  tout 
fait  pour  moi?  Le  plus  fage  ,  le  plus 
prudent  des  hommes  eût  été  trom- 
pé comme  vous  ;  &   féduit  par  les 
naêmes   preftiges  ,  eût    fans   doute 
été  plus  rigoureux   encore.  A  tra- 
vers tout  votre  couroux  ,  j'ai  vu  per- 
cer votre  bonté  ;  je  lui  dois  tout  ce, 
que  je   fuis.    Dans  des    momens   Çv 
doux ,  ne  réveillez  pas  mes  remords  ;- 
ne  me  forcez   point  ,  à   m'accufer 
moî-même.  Hélas/  je  fus  bien  moins 
puni  que  je  ne  Tavois   mérité  ;   Se 
mon  unique  affaire  ,   à    l'avenir  ,, 
fera     tout   le    bonheur    dont  vous 
me     comblez   mamtenanr.  Croyez- 
moi ,    mes    fouffrances    n'ont    pas 
été    perdues  :     quoique     foiivenc 


«oupable ,  mon  cœur  ne  s'efl:  fohn. 
endurci  ;  &  je  rends  grâce  au  Qel 
d'un  châcimeni  qui  m'a  ouvert  les 
yeux  fur  mes  erreurs.  J'en  ai  vu  5. 
j'en  ai  reffenti  vivement  toutes  les 
coniéquences...  O  mon  cher  On- 
cle /  Elles  m'ont  entraîné,  par  dé- 
grésjjufqu'aux  bords  de  Tabîme  :  Je 
me  fuis  vu  prêt  d'y  tomber/... 

Je  fuis  ravi ,  mon  cher  enfant , 
lui  dii  M.  Ahvonhy  ^  d'entendre  vos 
regrets  :  car  ,  bien  convaincu  que 
riiypocrifie  (  jufte  Ciel  à  quel  point 
ne  m'en  avoit-elle  pas  impofé/) 
bien  convaincu  dis-je  ,  qu'elle  ne 
fut  jamais  comptée  parmi  vos  dé- 
fauts, je  crois  3  &  très-fincéremcnt^ 
tout  ce  que  vous  médites. 

Vous  voyez  maintenant  ,  mon 
cher  Tom  5  dans  quels  dangers  Tim- 
prudence  peut  entraîner  la  vertu 
même.  O  mon  ami  /  La  prudence 
eft  le  premier  de  nos  devoirs  :  Si 
nous  nous,  aimons  aiTez  peu  pour  le 
ncgh'ger  ,  ne  foyons  point  furpris 
que  te  monde  ne  nous  en  rende  au- 
cuns. Lorfquun  homme  jette  les 
fondemens   de   fa    propre  ruine  ^ 
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c'efl:  pour  Tédifice  dViUtruîquc  Pîm- 
prudent  travaille  ..•  vous  avez  donc 
reconnu  vos  erreurs  ,  &  vous  me 
ralfurezijc  vous  en  crois  ^  mon  cher 
enfant  ;  &  par  conféquent,  à  com- 
pter de  ce  jour,  je  veux,  je  dois  les 
oublier.  Ne  vous  les  rappeliez  vous- 
même  ,  que  pour  les  évi:er  a  lave- 
nir.  Souvenez-vous  pourtant ,  pour 
votre  propre  conlolation  ,  que  la 
différence  efl:  grande  entre  les  fau- 
tes que  trop  de  candeur  fait  dégé- 
nérer en  imprudences  ,  &  celles  qui 
procèdent  uniquement  d'un  cœur 
faux  &  gâté.  Les  premières  ,  peut- 
être  5  font  fouvent  plus  capables  de 
conduire  un  homme  à  fa  perte  5 
mais  5  s'il  rentre  en  lui-même  ,  fou 
caraftére  fe  changera  totalement, 
en  bien  :  le  monde  ,  non  pas  d'a- 
bord, mais  iiifenfiblement ,  lui  ren- 
dra fon  eftime  -,  Et  il  eft  toujours 
doux  de  refléchir  fur  les  dangers  auf- 
quels  nous  fommes  échapcs.  Mais, 
pour  un  fourbe  ,  mais  pour  un  la- 
che,  mais  pour  un  infâme  3  il  n'eft 
plus  de  retour  :  les  taches  qui  Ta* 
viliffent ,  font  éternelles  ;  le  tems. 


ne  peut  Jamais  les  effacer.  La  Jufte 
horreur   du   genre    humain    pour- 
fuic    le  coupable  ,   le    mépris  pu- 
blic Técrafe^  &  Ci  la  honte  le  for- 
ce enfin  de  s'enterrer  dans  la  recraî- 
te,les  regretSjles  remords  ^  les  crain- 
tes   habitent    avec    lui.  Plus   foi- 
ble  qu'un  enfant  timide  feul  dans 
ion  lit  au  milieu  de  la  nuit ,  le  fom- 
meil  fuit  loin  defesyeuxje  moindre 
bruit  ajoute  à  fes  allarmes  :  fur  d'ê- 
tre haï  de  tous  ,  il  fe  défie  de   tout, 
il  détefte  tout  ,  il  craint  tout ,  &c 
n'efpére   rien.  L'inftant  même  qui 
doit  terminer  fon  fupplîce,  ce  der- 
nier inftant  après  lequel   un   hom- 
me au  comble  du  malheur  afpîre  ^ 
n'ofFre  à  fes    yeux  que  des  iuites 
horribles  y&c  lui  rend  l'avenir  en- 
core plus  redoutable  encore  que  le 
préfent.  Confolez-vous  donc,  mon 
cher  Tom  :  cette  affreufe  fituatiou 
n'efl:  pas  la  vôtre  ;  Se  bcniffez  l'Etre 
fuprême  qui  vousadeffilé  les  yeux, 
pour  vous  montrer  le  précipice  où 
vos  égaremens   alloîent  vous    con- 
duire à  grands  pas.  Vous  avez  quit- 
té^ vous  détefte    cette  route  fata-^ 


le,  pour  rentrer  dans  le  fentier  cfc 
la  vertu  ;  &  le  bonheur  qui  vous 
attend  ,  ne  dépend  plus  maintenant 
que  devons. 

A  ces  mots ,  Tom ,  lai(fant  ccha- 
per  un  foupîr  douloureux  ,  ah  Mon- 
fieur  /  s'écria  t-il ,  je  n'ai  point  de 

fecrets  pour  vous Iln'eftplusde 

bonhear  pour  moi/...  Celle  de  qui 
je  Tattendois  ^  a  droit  de  me  croire 
coupable.,..  J'ai  perdu  fon'  eftime..,. 

Et  je  ne  puis   la  condamner  / 

O  mon  cher  Oncle ,  quel  tréror  j'ai 
perdu  /  . . . . 

Je  vous  entens,  lui  dit  M.  Ahror- 
thy  :  n'efpérez  pas  que  je  vous  flat- 
te fur  ce  point  ;  j'ai  vu  celle  que  vous 
aimez  ,  &c  nous  avons  parlé  de  vous. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  croye 
fincére  5  j'en  exige  une  preuve  :  pro- 
.  mettez  moi,  foit  qu'elle  vous  re- 
çoive en  grâce  ,  ou  qu'elle  perfifte 
dans  Tes  réfolutions  ^  de  vous  en 
rapporter  entièrement  à  fa  volonté. 
Elle  n'a  déjà  que  trop  fouffert,  par 
rapporta  ma  famille. ...J'en  frémis^ 
lïion  cher  Tom  !\  .  Qii'elle  foie  libre; 
n'en  parlons  plus.  Son  père,  je  le 
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connoîs  ,  fera  fans  dcute  aufïï 
prompt  à  la  courmencer  déformais 
\en  vorre  faveur ,  qu'il  le  fut  ci  de- 
vant en  fnenr  d'un  autre  :  mais^  je 
n'y  faurois  confentir.  Sophie  fut 
trop  per(ccutce  ,  je  veux  qu'elle 
foit  libre  dan-,  fon  choix. 

O  mon  cher  Oncie  /  répondît 
Jones ,  imagine,z  des  ordres  qui 
puiiïent  m'accjuérir  quelque  méri- 
té eji  les  exé.uuanc. . .  •  Croyez, 
croyez  ,  Moniîeur  ,  que  fi  j'éjtois 
capable  de  vous  défobéir  ,  ce  feroit 
pour  épargner  à  ma.  Sophie  un  feuî 
înftant  de  peine  Non,  Monfieqr ,  fî 
je  fuis  afïèz  malheureux  pour  lui 
déplaire  ,  fidée  feule  d'çijoucer 
encore  à  fes  maux  fuffiroit  pour 
me  faire  étouffer  jufqu  aux-  appa- 
rences de  mon  amour.  Le  bon* 
,heur  d  obtenir  Sophie  ,  eft  le  plus 
grand  que  le  Ciel  pullfe  maintenant 
jn'accorder  :  mais  ,  ce  n'eft  que  de 
l'amour  feul  que  je  veux  le  tenir. 

Je  vous  l'ai  die  5  ncion  enfant ,  ré- 
pliqua Ahvortky  5  je  ne  puis  vous 
flatter  :•  je  crains  que  tout  efpoir  ne 
ifoit  perdu.  Je  ne  vis  jamais  de  ré- 
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îoltrtîon  plus  ferme  que  la  fiennej 
Se  vous  fçavez  ,  peut-être  mieux  que 
moi  5  quel  en  eft  le  motif....  Hélas  / 
|e  ne  le  fçais  que  trop  ^  répondit 
Jones  ;  je  fçais  combien  je  fu  s  cou- 
pable, &  la  colère  eft  jufte.... 

Un  Domeftique ,  qui  entra  alors, 
vint  annoncer  que  M.  Wejiern  étoîc 
fur  l'efcalier  :rempre(Tement  de  voir 
Tcn  ^  ne  lui  avoît  pas  permis  d'at- 
tendre un  înftant  fa  vifite.  Sur  quoi, 
notre  Héros,  dont  les  yeux  étaient 
tout  en  larmes,  pria  fon  Oncle  de 
defcendre  ,  en  attendant  qu  il  fût 
en  état  de  paroîrre.  M.  AIît  orthy 
donna  ordre  que  l'on  introduisît  M* 
JFefiern  dans  mie  chambre  baffCjOÛ 
il  alla    le  recevoir. 

Madame  Miller  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  M.  Jones  ,  qu'elle  n  a- 
voit  pas  encore  vu  depuis  qu'il  étoh 
clargi ,  fe  trouvoit  feul ,  qu  elle  ac* 
courut  pour  Tembrafler.  Après  les 
premiers  tranfports  de  fa  joie^ 
dont  le  détail  feroit  un  peu  trop 
long,  la  bonne  Hôtefle  fit  tomber 
la  converfatioa  fur  Saphk.  Elle  reu- 
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^ît  compte  à  fon  ami   Tom  ^  d'uni 
nouvelle  vifice   qu'elle  avoir   faice 
à  fon  Amante ,   mais  dont   le  luc- 
cès  n'avoîc    pas    été  plus   heureux 

<iue  ci-devant Elle   doit    pour* 

tant  être  bien  éclaircie  fur  la  lettre 
qui   fait  votre  crime  à  fes    yeux  , 
S'écria   Madame  Miller  ^  car  je  lui 
ai  dit  que  M.  Nightingale  en  ctoic 
r  Auteur  ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  l'af- 
firmer devant  elle.  Je  lui  ai  dit , 
que  les   motifs   qui  l'avoient    fait 
écrire ,  dévoient  vous  rendre  enco- 
re plus  eftimable  à   fes   yeux  mê- 
mes ,  puifque    c'étoit   pour     vouj 
rendr':^  plus  entièrement  à  elle  ,  eu 
mettant  fin  à  une  intrigue  qui  ne 
vous  avoit  jamais  plu  ;  &c  que  de- 
puis fon  arrivée    en  ville  ,  ou  du 
moins  depuis  que   vous  Ty    avez 
vue  ,    vous    ne   tous    êtes    rendu 
coupable     d'aucune    infidélité.    Je 
crains  ici  ,  de  m'être   un  peu  trop 
avancée  ,  ajouta  Madaa^e   Miller  : 
le  Ciel  me  le  pardonnera  fans  dou- 
te; votre  conduite  furure:,  (  je  Tef- 
pére,  du  moins)  fera  majuftifica* 


28S 
tîon.  J'ai  dit  ,  j  ai  fait  enfin  ^  tout 
ce  que  dont  j'ai  pu  m'avifer  :  mais 
fans  rien  obtenir.  Elle  eft  inflexible, 
Monfieur  !  elle  en  a ,  me  dit-elle, 
déjà  trop  pardonné  ;  &:  fon<horreur, 

J30ur  tout  ce  qui  fent  la  débauche  eft 
i  grande,  que  je  liai  plus  £cu  que 
répondre.  Je  voulois  cependant  vous 
^xcufer  ;  mais,lajuftice  de  Tes  plain- 
tes me  fermoit  auffirôt  la  bouche. 
Sur  mon  honneur ,  c'eft  une  femme 
incomparable  ,  8c  Tune  d^s  plus 
douces  &  des  plus  fenfées  que  je 
connoiiTe  !  Je  l'euATe  volontiers  em- 
bralfée  ,  pour  une  de  Tes  expreflîons 
que  je  n'oublierai  de  ma  vie  :  c  eft 
une  fentence  digne  d'un  Ciceron^ 
t)ud'un  Evêque.  3>  Je  crus  autrefois, 
3^  me  dît-elle  ,  avoir  découvert  un 
ii  bon  cœur  dans  M.  Jones  ;  c'eft  par- 
wlà  qu'il  m'a  plu  ,  c'eft  par-là  que 
»je  l'eftîmois.  Mais  ,  un  pen- 
»  chant  trop  décidé  pour  le  lî- 
»>  bertinage  ,  corrompe  toujours 
99  le  meilleur  coeur  ;  &c  tout  ce 
»»  qu'un  vrai  débauché  peut  ef- 
^    pérer     d'une    femme    ki-ïih  , 

c'eft 


t^c'efl:  de  lui  voir  mêler  quelques 
wfentimcns  de  pîcic  au  mépris 
••qu'elle  conçoit  pour  lui. 

O  ,  Madame  Miller  !  répondit 
Jomsy  puis-je  fupporter  la  penfée 
de  Favoir  perdue!... 

Perdue  }  Oh  ,  que  non  ,  s'écria- 
t-elle,  je  vois  encore  de  Tefpéran- 
ce.  Changez  ^  mon  cher  ami ,  chan- 
gez de  vie ,  perdez  vos  habitudes ,  ôc 
vous  retrouverez  l'efpoir.Au  furplus; 
fi  Sophie  demeuroit  inflexible^je  con- 
nois  une  jeune  Dame ,  très^aimablc 
&  très-riche,qui  meurt  d'amour  pour 
.vous.  Je  ne  le  fçais  que  de  ce  matin, 
&  j'en  ai  fait  part  à  MiJJ  lVeftern\  j'ai 
même  été  un  peu  au-delà  de  la  vé- 
rité 5  car  je  lui  ai  dit  que  vous  l'aviez 
refufée  :  mais,j^'étois  fûre  que  vous 
le  feriez,  cela  revient  au  même.. . 
Ce  que  cette  nouvelle  a  produit, 
vous  confolera  peut-ctre  un  peu. 
Lorfque  je  lui  ai  nommé  la  jeune 
Dame,  qui  n'eft  autre  que  l'aimable 
M[iîriffHuntj  qu'elle  ne  connoit 
pourtant  pas ,  mais  que  je  lui  ai 
peinte  ,  j'ai  crû  la  voir  pâlir  ;  mais. 
Tome  IF.  N 


^uand  j'ai  dît  que  vous  l'aviez  te* 
fufée,  fon  tein ,  je  vous  le  jure, 
eft  redevenu  tout  à  coup  ce  qu  il 
étoit  auparavant,  peut-être  même 
nn  peu  plus  animé.  En  un  mot , 
j*aî  vu  que  M.  Jones  étoit  toujours 
dans  le  cœur  de  Sophie. 

Cette  converfation  fut  ici  inter- 
rompue par  l'arrivée  de  M.  ÏTejlern , 
que  l'autorité  de  M.  Alworthy  me- 
me  5  quoique  trcs-puilTante  fur  lui , 
n'avoic  pu  retenir  plus  longtems. 
Il  fe  précipita  fur  notre  Héros  ,  en 
criant  à  plein  goiier^ah^mon  ancien 
ami  Tom  !  Je  fuis ,  morbleu  ,  char- 
mé de  te  revoir  !  plus  de  fouvenir 
du  pafTéj  je  t'en  prie.  Mon  inten- 
tion ne  pouvoir  être  de  t'înfulter, 
Jlhvonhy  le  fçait,  &  tu  le  fçaîs  toi- 
même,  puifque  je  te  prenois  pour 
un  autre.  Tout  bon  Chré-tien  doit 
pardonner  :  ainfi  plus  de  rancune 
entre  nous. 

J*efpére  ,  Monfieur  ,    répondit  \ 
Toirij  ne  jamais   oublier  vos  bien- 
faits ;  &  je  ne  me  rappelle  pas  que 
vous  ayez  jamais  pu  m'ofïènfer..„. 
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Touche  donc  là ,  lui  die  M.  i^^e/^ 

iern:  Tu  es,  en  vérité,   ajouta-t-il 

{  en  lui  ferrant  la  main  de  tout  fon 

cœur  )  le  plus  honnête  homme  que 

je  connoiire...viens,mon  cher  Tom^ 

je  veux  te  préfenter  à  ta  future. .. . 

M.  Alworthy  l'arrêta  ^  &  le  fit  en- 
fin confentir,  à  regret ,  de  remettre 
à  Taprès  midi  la  vifite  de  Tom  à 
Mijf  îVeflern.     . 


CHAPITRE     X. 

Où  VHîfiolre  continue  de  marcher  à 
grands  pas  verslaconclu/îon- 

Sitôt  que  le  bon-homme  fut  for- 
tî ,  Jones  apprit  à  fon  Oncle  ,  & 
à  Madame*  Miller,  que  fa  liberté  lui 
avoit  év'  procurée  par  deux  Lords , 
qui  fu^"/î3  de  deux  Chirurgiens ,  & 
d'an  ami|deM.MgfttmgaIe,avoienc 
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été  elicz  le  Magiftrat  par  les  ordrci 
duquel  il  avoit  été  arrêté ,  &  qui  fur 
leur  rapport  affirmé  de  l'état  du  ma- 
lade 5  avoit  ordonné  fon  élargiffe- 
ment. 

L'un  des  deux  Loris  »  ajouta  Jo- 
nes 3  ne  lui  écoit  pas  inconnu  ;  mais 
fa  furprife  avoit  été  extrême  ,  en 
voyant  l'autre  lui  demander  excufe 
d'une  offenfe  dont  il  s'avoiioit  cou- 
pable 5  6-^  qu'il  difoit  n'avoir  com- 
mife  5  qu'après  avoir  été  trompé  par 
certains  ennemis  fecrets  de  M. Joncs. 

Développons  dès  à  préfent  cette 
avaqjure.  5  dont  M.  Jones  ne  fut 
bien  éclairci  que  "dans  la  fuite. 

Le  Lieutenant  ,  que  Lord  Fella- 
mur  5  à  rinftigatipn  de  Lady  Bel- 
lafion^  avoit  employé  pour  faire 
arrêter  Tmn ,  en  rendant  compte  à 
Mylord  de  fon  expédition  ,  avoit 
fait  un  rapport  très-avantageux  du 
courage  de  ce  jeune  homme  ,  & 
avoit  fortement  aifuré  ce  Seigneur, 
que  M.  Jones  ^  loin  d'être  un  va- 
gabond 5  comme  on  le  lui  avoit 
tait  entendre  ,  éroit.  certainement 
tout  autre  phofe.  Le  Lieutenant  ^ 


en  un  mot  s'écoic  explic{ué  fi  af- 
firmativement fur  cet  article,  que 
Mylord  Fellamar  ^  don:  le  carac- 
tère écoit  au(Iî  noble  que  généreux,, 
entrevoyant  quelque  mal  entendu, 
ôc  craio-iiant  les  fuites  d'une  adioii 
qui  ne  pouvoir  manquer  d  être  gé- 
néralement condamnée  ,  fentit 
quelques  inquiétudes  fur  la  vérité 
des  avis  qu  on  lui  avoîc  donnés. 

Le  hazard  Tavoit  fait  dîner  le 
lendemain  avec  le  Pair  d  Irlande  > 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui, 
à  propos  d'une  converfation  fur  le 
duel ,  avoir  fait  part  à  la  compa- 
gnie du  combat  de  M.  Fit2i-Patrïck, 
auquel  il  n'avoir  pas"  abfolument 
rôndu  juftice  ,  &  furtout  relative- 
ment à  répoufe  de  cet  Irlanàoïs. 
Cette  femme  ,  fuivant  lui  ,  étoic 
la  plus  à  plaindre  de  fon  féxe  ;& 
il  s'intéreiToic  d'autant  plus  vive- 
ment pour  elle,  ^que  tout  étoit  à 
craindre  pour  la  vie  de  Vépoufe  ,  fi 
le  mari  la  contraîgnoit  jamais  de 
retourner  avec  lui. 

Le  Lord    Fellamar    qui   avoic 
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crû  Toccafion  très- propre  pour  se- 
claircîr  plus  amplement  fur  ce  qui 
touchoit  M.  Jones  ^  avoir  propofé  au 
Pair  d'Irlande  de  l'accompagner 
chez  Fiti-Patrick  ,  pour  l'engager  ^ 
s'il  étoic  poflîble  ,  à  fe  feparer  vo^ 
lontaîremenc  d'avec  fon  époufe  ,  & 
la  propoficion  du  Lordl\nglois  avoic 
^  été  d'autant  plus  volontiers  accep- 
tée  par  lautre  ,  qu'il  écoit  vraifem- 
blable  que  la  prefence  d'un  Lord 
de  plus ,  ne  pourroit  être  que  dïui 
très-grand  poids  aux  yeux  de  M. 

Fiti'-Patrickz 

L'événement  juftîfia  qu'il  penfoît 
jufte  'y  car  le  pauvre  mari  ne  vit  pas^ 
plutôt  fa  femme  protégée  par  deux 
Lords  5  qu'il  confentit  à  tout  ce 
qu'on  voulut,  &  figna  tout  de  bon- 
ne erace. 

Il  avoir  même  été  fi  bien  défabu- 
'  fé  ,  par  Madame  Waters  j  des  foup- 
çons  qu'il  avoir  eu  contre  Jones  Se 
contre  fa  femme ,  à  caufe  de  Ta- 
vancnre  d'Upton  ,  que  devenu  tota- 
lement indifférent  fur  cet  article, 
il  parla    hautement   en  faveur  du 


pnConmct  ,  fie  fou  éloge  à  My- 
lord  Fdlamar  ,  prit  tout  le  blâme 
du  combat  fur  lui-même ,  &  déclara 
que  fon  adverfaire  s'écoit  comporté 
avec  toute  la  bravoure  &c  tout 
Thonneur  imaginable. 

Le  pauvre  Fitz-PatricK  ,  inter- 
rogé plus  amplement  par  le  Lord 
Fellamar  ,  fur  la  perfonne  &  fur  la 
famille  du  prifonnier  5  Tavoit  affuré , 
conformément  à  ce  qu*il  avoît  ap- 
pris de  Madame  Waters  ^  (  après 
Pentrevuë  de  cette  dame  avec  Doi^^^ 
ling  )  que  M.  Joms  étoit  neveu 
d'un  Seigneur  Campagnard  ,  très- 
opulent  ,  &  très  confidéré  dans  fa 
Province. 

Tout  ceci  avoit  touché  le  Lorâ^ 
au  point  qu  il  avoît  crû  ne  pouvoir 
employer  trop  tôt  tout  fon  crédit 
pour  rendre  juflice  à  un  Gentilhom- 
me qu  il  avoît  in  fuite  fî  mal  à  pro- 
pos ;  &  ,  fans  fonger  à  la  rivalité 
qui  avoit  fubfiftée  entre  eux  (  car 
il  avoit  perdu  tout  efpoir  de  ja- 
mais poflTéder  SopKie  )  s'étoit  déter- 
niiné   à  ne  pas  perdre  un  inflanc 
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pour  rendre  la  liberté  à  M.  Jone^. 
C  etoit  même  en  partant  de  cette 
réfolutiou  ,  qu'il  avoit  engagé  le 
Pair  d'Irlande  à  l'accompagner  à  la 
prifon  où  il  s'étoit  comporté  avec 
M.  Jones  5  de  la  façon  dont  nous 
venons  de  vous  l'apprendre. 

Revenons  maintenant  à  M.  Al" 
ironhy  ,  &  à  notre  ami  Tom  ,  à  qui 
fon  oncle  fit  alors  le  détail  de  ce 
qu'il  avoit  appris  de  Madame  ^a- 
ters  5  &  de  M,  Dowling. 

Tom  ,  lui  en  marquoît  toute  fa 
furpriie,  lorfqu'un  laquais  envoyé 
par  M.  Blifil  vint  demander  iî  M. 
Alwonhy  permettoît  que  Ton  mai- 
tre  vînt  lui  rendre  fes  devoirs.  Le 
bonGeivilhomme  ,  étonné  du  mef- 
fâge,  treiraillit  &  changea  de  cou- 
leur.... dites  à  celui  qui  vous  en- 
voyé, s'écria-t'il  ,  que  je  ne  le 
connoîs  pas. 

Ah  5  Monfieur  !    lui  dit  Jones  y 
d'une   voix  tremblante  ,    daignez 

confidérer Tout  eft  confidéré  , 

répondit  l'oncle  ;  &  c'eft  vous  que 
|e  charge  de  ma  réponfe  à  ce  mal:: 
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heureux....  nul  n'eft  plus  propre  à 
lui  porter  l'arrêt  de  la  condamna- 
non  ,  que  celui  dont  il  avoic  iî  lâ- 
chement complotrc  la  perte. 

Pardonnez-moi ,  mon  cher  Mon- 
fîeur  ,  s'écria  Tom  :  un  iirilant  de 
réflexion  ^  j'en  fuis  certain ,  vous 
convaincra  certainement  du  con- 
traire. Ce  qui  lui  paroîtroit  jufle  , 
en  fortant  de  toute  autre  bouche  , 
ne  lui  femblera  qu'une  infulte  en 
fortant  de  la  mienne.  Et ,  d'ailleurs , 
qui  prétendez  -  vous  que  j'oppri- 
me?   mon  propre  frère  !  votre 

neveu  !.....  il  ne  fut  pas  aufll 
cruel  à  mon  égard....  c'eft  même  , 
fuîvant  moi ,  ce  qu'il  eût  pii  faire 
de  moins  excufable.  L'amour  de  la 
fortune  ,  peut  niduîre  des  caractè- 
res non  décidés  à  tenter  quelques 
injuftkes  :  l'infulte  refléchie  ne 
part  jamais  que  d'un  mauvais  fond, 
&c    nul    motif   ne  fçauroît    l'excu- 

fer Permettez  que  je  vous 

fupplie^Mon^îeur  ,  delai'^er  calmer 
votre  refien ciment  avant  que  de 
lien  prononcer  contre  lui.,..    Ec 
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fongez  5  mon    cher  oncle  ,  que  je 
fus  condamné  moi  même,  fans  être 
entendu  ! 

M.  Ahvorthy  refta  muet  pendant 
quelques  inftans—.  Ah  mon  cher 
lom  !  s'écria-t-il ,  en  Tembraflanc , 
les  yeux  baignés  de  larmes  ,  que  tu 
redoubles  mes  regrets  !...  Ciel ,  quel 
étoit  mon  aveuglement ,  lorfqueje 
t'ai  perfécuté  ! 

Madame  Miller ,  qui  entra  dans 
ce  moment,  trouva  Jones  dans  les 
bras  de  fon  oncle.  Rien  ne  put  con- 
tenir les  traniports  de  cette  bonne 
femme  ,  qui  tombant  tout  à  coup  à 
genoux  ,  remercia  le  Ciel  d'un  évé- 
nement qui  rendoit  ,  difoit^elle , 
tant  de  gens  heureux  !.•..  Courant 
enfuite-  klA.  Jones  ^  &  Tembraffanc 
de  tout  fon  cœur  ,  elle  Taccabla  de 
toutes  les  félicitations  que  lui  dida 
Tamitié  la  plus  vive.  M.  ^lirorthy 
même  ,  comme  Ton  peut  juger,  en 
eut  auffi  fa  bonne  part,  &  lui  témoi- 
gna à  fon  tour  combien  il  étoit  en- 
chanté d'avoir  retrouvé  dans  Jones 
un   ami  &  un  parent  fi  digne   de 
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toute  fa  tenJreire.  Madame  M'Uer 
les  pria  de  defcendre  pour  diiier, 
dans  fa  falle  à  manger ,'  où  ils  ver- 
roient  une  alTomblce  de  gens  aufïï 
fatisfaîts  qu  eux  :  c'étoic  M.  Nigh- 
tingale  a.vQc  fa  jeune  époufe  ,  &  fa 
coufine  Henriette  avec  fon  nouvel 
époux. 

M.  Alworîhy  la  pria  de  Texcu- 
fer.  Il  avoit  réfolu  de  dîner  dans 
fon  appartement ,  avec  fon  neveu  ^ 
attendu  quelques  affaires  partîcu- 
culiéres  qu'il  avoit  ,  difoit-il,  à 
terrfiiner  avec  lui  :  maïs  il  promit, 
&  pour  lui  même  ,  &  pour  M,  Jo- 
ms  ^  que  l'un  &  Tautre  augmente- 
roit  le   foir  cette  aimable  fociété. 

Madame  M^i/er  demanda  alors  ce 
que  M.  Alworthy  prétendoic  faire 
de  Blijîi  ?  Pour  moi  ,  die  elle  ^  avec 
chaleur  ,  je  ne  fuis  pas  tranquile 
avec  ce  méchant  homme  dans  ma 
maifon. 

Madame  ,  lui  répondit  Alirorthy^ 
il  m'inquiète  autant  que  vous. 

Oh  bien  ,  s'écria-t-elle  ,  s'il  en 
eft  ainfi ,  laiffez-moi  le  foin  de  vous 
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en  défaire  ;  il  verra  bientôt  le  de- 
vant de  ma  porte  ,  je  vous  en  ré- 
pons !    j'ai   là -bas  deux  ou   trois 
grands  gaillards.... 

La  violence  eft  inutile  y  inter- 
rompit l'oncle.  Si  vous  voulez  vous 
charger  pour  lui  d'un  petit  meffage 
de  ma  part,  je  fuis  ptrfuadé  qui! 
fortîra  à  ramiable. 

•Si  je  le  veux  ?  s'écria  FHôcelTe  ,. 
je  n'aurai  peut-être  de  ma  vie  j  rien 
fait  de  meilleur  cœur  ! 

M.  Jones  intervint  ici.  J'y  ai  pen- 
fé  plus  mûrement ,  dit-il  y  éc  fi  mon 
oncle  le  permet ,  je  me  chargerai 
de  fes  ordres.  Je  croîs ,  Monfieur , 
ajouta-t  ilj  connoîcre  affez  vos  in- 
tentions :  accordez-moi  la  grâce  de 
lesliîtî  apprendre  moi-même....  Le 
pauvre  garçon  cft  affez  malheureux, 
fans  accroître  encore  un  défefpoir 
qui  pourroit  devenir  funefte.  Vous 
êtes  trop  bon  !  vous  êtes  trop  bon, 
M.  Jones  ^  s'écria  Madame  Miller^ 
en  quittant  la  chambre  ;  vous  n  é- 
tiez  pas  fait  pouc  vivre  dans  ce 
monde  ci. 
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Mon  enfant ,  die  l'oncle,  attendri 
par  ce  dernier  traie  d'humanité  ^ 
j'admire  à  la  fois  vocre  bon  cœur 
&c  votre  jugement.  Me  préferve  le 
Ciel  de  fouhaîter  que  ce  mîférable 
n'ait  pas  le  tems  de  fe  repentir  de 
ihs  crimes  !.»..  Allez-y  donc  vous- 
même  ,  &  parlez  lui  coinme  vous 
l'entendrez*  Ne  le  flattez  pourtant 
pas  5  ou  je  vous  défavouë  ,  d'aucun 
efpoir  de  me  revoir  jamais  :  je  ne 
puis  pardonner  le  crime ,  qu'autant 
qae  ma  Religion  me  l'ordonne  ;  & 
cela  ne  s'étend  pas  jufqu'à  m'obli- 
ger  de  vivre  ni  de  converfer  ja- 
n>ais  avec  le  criminel. 

Jones  alors  monta  chez  Blifil , 
qu'il  trouva  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable.^  Il  étoit  en  travers  fur  le 
lit,  immobile  de  défefpoir ,  &  noyé 
dans  les  larmes  :  non  pas  de  ces 
krmes  que  fait  couler  le  repentir, 
&  qui  afFacent  les  crimes  de  qui- 
conque ne  les  commit  que  par  fé- 
duétion  ou  par  furprife  :  les  lar^ 
mes  de  Blifil  ,  étoient  celles  que 
vcrfe  un   fcélérat  que  £c%  forfaits 


conduifcnt  au  lupplîce  ;  de  re^ 
larmes  ,  en  un  mot  ,  que  la 
Nature  arrache  aux  monftres  mê- 
mes 5  au  moment  de  leur  deftruc- 
tion. 

Il  feroit  p^u  agréable  ,  8c  peut- 
être  ennuyeux  ,  de  peindre  cette 
fçéne  dans  toute  Ton  étendue.  Qu'il 
fufEfe  de  fçavoir  ,  que  Tom  fut 
généreux  ;  qu  il  n'oublia  rien  de 
tout  ce  que  fon  imagination  pue 
lui  infpirer  pour  ranimer  le  courage 
abbatu  de  Blifil ,  avant  que  de  lui 
faire  part  des  ordres  qui  lui  enjoî- 
gnoient  de  quitter  la  maifon  dès  le 
loir  même  ;  qu'il  lui  offrit  tout  l'ar- 
gent dont  il  pouvoit  avoir  bcfoin^luî 
pardonna  fincérement  tout  ce  qu'il 
avoir  fait  contre  lui ,  Taflura  qu'il 
le  regarderoît  toujours  comme  foii 
frère  3  &qu  il  feroit  les  plus  grands 
efforts  pour  le  réconcilier  bien- 
tôt avec  M.  AWorthy. 

Blifily  d'abord ,  avoir  confervé  fon 
air  fombre&  filentieux,  balançant 
dans  fon  ame  fçavoir  s'il  pouvoit 
encor  tout    nier.    Maïs  l'évidence 
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écoit  trop  forte  ,  Con  œîl  mcme  eit 

éroîc  accablé  ,  fon  courage   l'aban- 

donna.  Il  embraira  les  genoux   de 

fon  frère,  lui  demanda  pardon,  lui 

baifa  les  pieds ,  &  fut  en  un  mot  , 

aufîî  méprifable  dans  Tinfortune  , 

qu  il    avoit   été  haïffable   dans    la 

profpérité. 

Tom  5  étonné  de  la  lâcheté  de  fon 
frère  •  s'efForca  vainement  de  ca- 
cher  tous  les  fentimeus  quil  en 
conçut.  Il  fe  hâta  de  le  relever ,  le 
pria  de  fe  fouvenir  qui!  étoit  hom- 
me, l'exhorta  à  fupporter  mieux  fes 
malheurs  ;  &  après  lui  avoir  réitéré 
fa  promcffe ,  de  tout  employer  pour 
les  adoucir  ,  il  defcendit ,  &  revint 
chez  fon  oncle, 

M,  Alw'orthy  ,  en  dînant  avec 
fon  neveu ,  lui  fit  part  de  la  décou- 
verte qu  il  avoit  faite  chez  M.  Nigh 
tïngale  père  ,  des  500  liv.  Jîerlin  en 
billets  de  banque.  J'ai,  dit-il  , 
déjà  confulté  un  Avocat,  qui  m'a 
dit ,  à  mon  grand  étonnement ,  que 
les  Loix  n'ordonnent  point  de  pei- 
nes pour  mie  fraude  de  ce   genre. 


Maïs  5  quand  5  je  réfléchis  fur  Tcf- 
froyable  ingratitude  de  cet  homnie 
envers  vous,  je  crois  un  voleur  de 
grand  chemin  moins  coupable  que 
lui. 

Jufte  Ciel  !  s'écria  Jones  o  Ce  peut- 
il  que  George  ait  commis  ce  for- 
fait ?  .  .  . .  Ceue  horreur  me  con- 
fond !  J'avois  d^autres  idées  de  fa 
vertu....  La  fomme  étoit  trop  gran- 
de 5  la  tentation  fur  trop  forte  :  en 
de  moindres  occafions  ,  je  l'ai  vu 
plus  fidèle:  Ah  ,  mon  cher  oncle  î 
ce  fut  plutôt  foibleffe,  en  lui,  qu'in- 
gratitude. Gec^rge  m'aimoit,  j'en  fuis 
encore  convaincu  ,  j'en  eus  des 
preuves ,  &  ne  fçaurois  les  oublier  : 
il  s'eft  fûrcment  repenti  de  fon 
crime.  Il  n'y  a  pas  deux  jours  en- 
core 5  dans  le  rems  même  oii  mes 
affaires  étoient  les  plus  défefpérées , 
tl  n'y  a  pas  deux  jours,  dis -je, 
qu'il  eft  venu  me  voir  ,  &  m'offrir 
tout  ce  qu'il  pofTédbic»  Confidcrezr, 
Monfieur  ,  ce  que  peut  fur  un  mal- 
heureux la  tentation  de  s'appro- 
prier une  fommc  affe^  confidérable 


pour  le  mettre  à  ravcaîr ,  aînfî  que 
fa  pauvre  famille  ,  au  deffus  des 
befoi 


oins 


Mon  enfant ,  s  écria  M,  Aliror- 
thy  ^  vous  pouiTez  trop  loin  l'induî^ 
gence  :  de  pareilles  foibleffes  ne 
lont  pas  moins  des  injufcices  ,  & 
font  d'autant  plus  pernicieufes  à  la 
focîété  5  qu'elles  encouragent  le 
crime.  J'eulfe  pu  pardonner  à  la  cu- 
pidité; mais  5  jamais  à  Tingratitude. 
Sçachez ,  mon  cher  neveu  ,  qu'en 
nous  laiflant  toucher  par  un  fenti- 
ment  de  pitié  pour  les  foiblelTès 
d'autrui,  notre  probité  n'enfubfifte 
pas  moins  dans  tout  fon  luftre  : 
je  l'ai  fentî  plus  d'une  fois  dans  Içs 
grandes  SeJJions  ;  j'ai  même  compati 
louvent  au  fort  des  voleurs  mê- 
mes ,  lorfque  certaines  circonf* 
tances  paroilToîent  les  avoir  for- 
€és  au  crime  ,  &c  mitigeoient  l'a- 
trocité de  leur  forfait.  Mais  , 
quand  le  crime  eft  revêtu  de  cir- 
conftances  odieufes  ,  telles  que  la 
cruauté  ,  le  meurtre ,  ou  l'ingrati- 
tude ,  cette  pitié  devient  un  vice  , 
<jui  déshonore  celui  (jui  cède  à  fes 
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imprefïîons.  Cet  homme  a  le  coeur 
bas  &  mauvais  ;  j'en  fuis  convain- 
cu :  je  veux  qu'il  foit  puni. 

Cet  Arrêt  fut  prononcé  d'un  toir 
fi  ferme  &  fi  abfolu  ,  que  Tom  ne 
crut  pas  qu  il  lui  convînt  de  répli- 
quer. D'ailleurs  ,  le  moment  aflî- 
gné  pour  la  vifitc  chez  M.  tf^ejîem  j 
étoit  Cl  prochain,  qu  il  avoît  à  peine- 
le  tems  néceflfâîre  pour  s'habiller.' 
Il  fe  hâta  de  pafler  dans  une  autre 
chambre,  où  Partrîdge  ,  qui  Tat- 
tendoit  ,  lui  fervit  de  valet  de 
chambre. 

Partridge  aw>ît  à  peine  vu  Toû 
ftiaître ,  d'epuîs  le  changement  de  (k 
fortune  ;  le  pauvre  homme  man- 
quoît  de  termes  pour  exprimer  tout 
fon  raviflement  :  Sa  tête  écoit  trop* 
foible  pour  fon  cœur  ;  il  entafla^ 
méprife  fur  mcprife,en  habillant  Jo- 
nes:oii  Teut  pris  pour  unextrava'- 


gant. 


Sa  mémoire  pourtant  ne  le  trahît 
pas  tout-à-fait.  Il  rapella  mille  pré- 
fages  ,  tout  autant  de  preffentimens 
de  ce  qui  veiioit  d'arriver  ;  il  n'ou- 
blia iintout  pas  le  rêve  y  qu'il  avoî'c 
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fm  la  veille  de  fa  première  ren«^ 
contre  avec  notre  Héros  ;  &c  ter- 
mina cette  récapitulation  ,  en  s'é- 
eriant.,..  Je  vous  l'ai  toujours  dît  y 
Monfeigneur  î  je  vous  ai  toujours^ 
dit  5  que  mon  cœur  m'alîuroît,  qu'un 
jour  ou  Tautre  ,  vous  feriez  ma  for-^ 
tune  ! 

Tom  TafTara,  avec  bonté,  que  ces 
préfages  féroient  vérifiés  pour  Par* 
tridgCy  comme  ils  venoient  de  l'être 
pour  lui-même  :  ce  qui  n'ajouta 
pas  peu  aux  tranfports  qui  agi- 
toient  le  pauvre  Pédagogue  ea  fa- 
veur de  fon  cher  Maître.^ 


SfcS«i'5 


CHAPITRE  IX. 

Ou  VHiJîoîre  touche  à  ta  condujîon^ 

M  >  Jones,  complètement  habil- 
lé y  accompagna  fon  oncle 
chez  M.  IFeftern.  Il  étoit  fous  les 
armes ,  très-  bien  mis  ,  &  d'une 
figure  à  tourner  la  tête  à  la  plus 
laine  partie  du  genre  féminin. 
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Sophie  ,  quoiqu  irritée  ,  avoît 
tnoiiis  que  jamais  négligé  le  foin 
de  fa  propre  parure  :  nous  laiHons 
aux  Dames  à  en  pénétrer  la  raifon  ; 
mais  5^  elle  ie  montra  fi  belle  ^  aux 
yeux  [du  fage  Ahvorthy  même  , 
qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  dire  à 
demi' voix  à  fon  neveu,  que  jamais 
femme  n'avoit  eu  tant  de  charmes. 
Tant  mieux  !  tant  mieux  pour  l'a- 
mi Jones  5  s'écria  IFeflern  ,  qui  l'a-- 
voit  entendu  ,  tant  mieux,  voifîn  , 
pour  les  futurs  Epoux..... 

Ceci  fut  dit  un  peii  plus  crûment, 
&  n  étonnera  pas ,  fi  Ton  connoît 
un  peu  M.  JFeJîern.  Ce  qu'il  y  a  de 
fur  5  c'eft  que  la  pauvre  Sophie  en 
rougit  de  la  tête  aux  pieds  ,  tandis 
que  M.  Jones  ,  pâle  ,  tremblant,  & 
ne  fçachant  que  faire  de  fes  yeux , 
fc  foutenoit  à  peine, ,  quoiqu  afîîs 
dans  un  bon  fauteuil.  La  table  à  thé 
ne  fut  pas  plutôt  renvoyée  ,  que  Tar- 
dent Weftern  ,  fous  prétexte  d'af- 
faires ,  entraîna  M.  Alworthy  dans 
nne  chambre  voîfine. 

Voilà  donc  enfin  nos  deux  amans 
tête  à  tête  !.;..  Après  tant  de  çpn- 


traînte  après  tant  de  foucîs  Se  de  tîi2 
yerfes,  avec  tant  d'amour  de  part  Se 
jd'autre ,  qii'ils  ont  de  chofes  à  fe 
dire  !...ils  fe  taifent  pourtant,  &  tous 
les  deux  font  immobiles  !  tous  les 
deux  ont  les  yeux  fixés  fur  la  terre  , 
tous  les  deux  enfin  ont  un  air  fi  gêné, 
qu'un  fpedateur  indifFérenc  n'eût 
jamais  ipupçonné  qu'ils  s'aimaf-^ 
fent* 

M.  Jones ,  durant  cet  intervalle , 
tenta  deux  ou  trois  fois  d'ouvrir  la 
bouche  ;  mais  ,  incapable  de  rien 
prononcer  ,  il  bégayoit  ,  ou  plutôt 
loupiroit  quelques  mors  entrecou- 
pes ;  lorfque  Sophie  enfin  ,  peut  être 
par  pitié,  peut-être  pour  détourner 
le  fujet  de  la  converfation  qu  elle 

craignoic  qu'il  n'entamât En 

vérité  5  MonfieutL ,  dît-elle  ,  après 
ce  que  M.  Alwonhy  m'a  raconté.,. 
je  vous  regarde  comme  le  plus 
heureux  des  hommes  !....  Pouvez- 
vous  me  le  croire ,  Madame  ,  dit 
Jones  5  en  foupirant  ,  tandis  que 
je  fuis  affés  malheureux  pour  vous 


avoir  déolû? 


Mbnfieur  >  dit-elle....  à  cet  égard, 
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TOUS  fçavez  fi  je  fuis  înjufte. . .  i  ;  ; 

Je  ne  tenterai  point  de  m^excufer, 
Madame...  mes  torts  vous  font  con- 
nus.... Madame  Miller  vous  a  pour- 
tant dît  la  vérité. .....  O  ma  Sophie  i 

dois-je  toujours  défefpérer  de  mon 
pardon  ? 

Je  croîs  Monfieur  Jones  aflTez 
équitable  ^  répondit  Sophie  ,  s'il  fe 
rappelle  fa  conduite  ,  pour  pro- 
noncer lui-même  fa  fentence.... 

Ah  ,  Madame  !  répliqua -t- il , 
ce  n'eft  pas  votre  juftice  y  c'elT: 
votre  pitié  que  j'implore.   Tout  me 

condamne  ^  je  le  fçais Ce 

ii'eft  pourtant  point  la  lettre  à  Lady 
Billaflon  5  qui  me  rend  criminel  :  Je 
vous  jure^que  fur  ce  point ,  on  vous 
a  dît  la  vérité. 

M.  Jones  expliqua  alors  plus  clai- 
rement à  Sophie  tout  le  myftére  de 
la  lettre ,  écrite  par  le  confeil  de 
Nitghtingale,  uniquement  pour  rom- 
pre avec  Lady  Beliafton*  H  s^avoiia 
pourtant  coupable  de  la  plus  gran- 
de imprudence,  pour  avoir  laiflTé  cet- 
te pièce  importante  dans  les  inaîns 
de  la  Dame....  Hélas  !  s'écria-t'il. 
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.que  f  ai  bien  payé  cette  faute ,   pat 

tous  les  maux  que  j'ai  fQufFertSj&par 
ceux  que  je  fouffre  encore  • ..  Ah^ 
Madame  !  ah  ma  Sophie ,  me  croy e?:« 
vous  un  impofteur  f...»  Non  ,  Moii- 
.fîeur  5  lui  dit-elle  ,  je  ne  veux ,  ni  ne 
puis  croire   fur  cette  lettre  que  ce 
que  vous  voulez3&  ma  conduite  (  je 
lefpére  du  moins)  doit  vous  prou- 
ver que  cet  objet  m'intérefTe  très- 
foiblement.....  Mais^  M.  Jones  niQ 
niera-t'il,que  mon  couroux  n'ait  pas 
d'autres  motifs  ?   Après  Tavanture 
d'Upton  pardonnée  ,  recommencer 
dans  le  moment  une  nouvelle  intri- 
gue avec  une  autre  femme,tandis  que 
je  vous  crois  fidèle ,  tandis  que  vous 
feignez  que  votre  cœur  gémit ,  & 
n'eft  occupé  que  de  nioi ...  Voilà, 
Monfieur   ,     d'étranges   procec'és  ! 
Après  de  pareils  traits  ,  puis-je  vous 
croire  encore  lîncére  ?  ou ,  iî  je  fui^ 
affez  aveugle    pour  le  croire  ,  de 
quel  bonheur  pourrrois-je  me  flacrer 
avec  un  homme  auiîî  fujet  à  1  in- 
conftance  ? 

G   ma  Sophie   !  s'écria   doulou- 
reufcment  Tom  ,  je  fuis  perdu  ,   fi 


vous  foupçonncz  la  paflîon  la  plus 
pure  donc  le  plus  tendre  des  amans 
brûla  jamais.  Songez  plutôt ,  Mada- 
me ,  à  la  fituacion  defefperée  où  fe 
trouvoit  alors   le  malheureux    Jo- 

nes pouvois-je  ,  adorable  Sophie^ 

pouvois-/e  me  flatter  qu'il]  me  ieroic 
jamais  permis  de  tomber  à  vos  pieds, 
comme  je  fais  en  cet  heureux  inf- 
tant  ?  fi  j'eulTe  pu  fonder  un  tel  ef- 
poir,  quelle  autre  femme  eût  été 
oigne  d'occuper  un  inftant  mes  re- 
gards ?  Tom  .inconftant  !  Tom  infi- 
dèle à  fa  Sophie  /  ah  ^  fi  votre  clé- 
mence extrême  daignoit  fermer  les 
yeux  fur  le  pafTé ,  ne  craignez  pas , 
unique  &  cher  objet  de  ma  tendref- 
fe  5  ne  craignez  pas  d^avoir  jamais 
de  ces  affreux  reproches  à  me  fai- 
re.... jamais  remords  ne  furent  plus 
fincéres....  Ah,  puiffent- ils  toucher 
ce  cœur^  qui  feul  peut  faire  ma  féli- 
cité ! 

Un  repentir  fincére,  M.  Jones  y  ré- 
pondit-elle 5  peut  efpérer  fa  grâce  au- 
près d'un  Juge  aux  yeux  de  qui  les 
cœurs  voudroient  envaîn  fe  dégui- 
fer.  Mais  ^  on  peut  trop  facilement 

e^ 


in  împoier  aux  nôtres.  Attendez- 
vous  donc  ,  Monfieur  ,  (fitantcft 
que  votre  repentir  me  touche  au 
point  de  vous  pardonner  vos  er- 
reurs )  attendez  -=•  vous  ,  dis-je ,  à  me 
voir  exiger  les  preuves  les  plus 
fortes  d'une  tendrelFe  que  le  palTc 
ne  m'a  rendue  que  trop  rufpeffce. 

Ah  ,  Madame  ,  parlez  1  s'écria 
vivement  Jones  ,  prefcrivez  -  moi 
les  plus  dures  épreuves  :  je  me  (ou- 
metsàtout.  Mais,  hélas  î  Qui  pour- 
ra vous  convaincre  de  la  fidélité 
que  je  vous  jure  ?.  .  . 

Le  tems  ,  répliqua^  Sophk  :  le 
tems  (eul  pourra  me  convaincre 
que  vous  avez  abjuré  des  erreurs , 
qui  vous  rendroient  méprifable  à 
mes  yenx,  (î  je  vous  croyoîs  ca- 
pable d  y  retomber  encore.,.  Ah  î 
ne  le  croyez  pas  ^  s'écria  ramou- 
reuxTom  ,  rendez-moi  votre  con- 
fiance  :  c'eft  à  vos  pieds ,  que  je  vous- 
la  demande  ;  le  refte  de  ma  vie  eft 
deftiné  à  la  mieux  mériter. 

Commencez  donc  ,  lui  dit  Sophie, 
par  me   prouver   que    c'efl:  votre 
TomtlV.  O 
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-deffein  Je  compte  en  avoir  dît  afïez, 
en  vous  aflurant  que  je  vous  croi- 
rai, dès  Tinflant  où  je  pourrai  vous 
en  préfumer  digne.  Après  tout  ce 
qui  s'eft  paflfé  ,  Monfieur ,  vous  ni- 
maginez  pas^fans  doute^que  je  m'en 
fie  a  de  fimples  promefles? 

Ne  m'en  croyez  donc  pas   ,  ré- 
pliqua Jone5  :  ma  confiance  trouve 
un  meilleur  garant  ;  il  eft  irrépro- 
chable ,  &  tous  les  cœurs  feront  de 
mon  avis  ! Quel   eft.il,  Mon- 
fieur ?  lui  dit  Sophie^  un  peu  furpri- 
fe.,..  Le  voici ,  le  voici  ,  Mada- 
me ,  dit-îl  ,^  ai  prenant  la  main  de 
Sophie  ,  qu'il  entraîna  vis-à-vis  une 
glace.  Regardez  bien  ces  yeux  char- 
mans  ,  cette  taille  adorable ,  &  cet- 
te ame  célefte  qui  perce  à  travers 
vos  regards  !  Le  pofïèflTeur  de  tant 
de  charmes,  aura-t-il  le  pouvoir  d'ê- 
tre înconftant?  Rochefter^  même. 


*  Le  Lord  Rochefter,(ut  aufli  fameux  fous 
le  régne  de  Charles  II.  par  fcs galanteries, 
que  par  fesvers. 


5  M 
en  les  voyant ,  eue  pour  jamais  cefl 

Me  d'être  volage.  Vous  n'en  cîoure- 
rîez  pas ,  chère  Sovhie ,  fi  vous  pou- 
viez vous  regarder  par  d'autres 
yeux  que  par  les  vôtres  ! 

Sophie  ,  en  rougiflant  ^  ne  put 
s'empêcher  de  fourire  3*  mais,  for- 
çant tout-à'Coup  fon  vifage  à  re- 
prendre un  maintien  févére...  Si  le 
paffe  ,  dît-elle  ,  doit  me  garantir 
Tavenir  ,  mon  image ,  lorfque  vous 
la  perdrez  de  vue  ,  ne  fubfiftera 
pas  plus  longtems  dans  votre  cccur, 
que  dans  ce  miroir  même ,  quand 
j'aurai  quitté  cet  appartement. 

Ah  Madame  !  s  écria  Tom  ,  par 
tout  ce  que  l'humanité  révère,  elle 
n'en  fortît  jamais  un  inftant  î  L'efti- 
mable  délicatefle  de  votre  féxe  ne 
conçoit  pas  la  groffiéreté  du  nôtre  ^ 
ni  combien  certame  efpéce  de  ga- 
lanterie prend  peu  fur  notre  cœur  : 
mais  5  je  n'épouferai  jamais ,  non  > 
je  n'épouferai  jamais  un  amant,  în- 
rerrompitgravementSo/?/2rc5afîezpeu 
délicat  pour  n'être  pas  aufîî  incapa- 
ble que  moi-même  d'entrer  dans  de 
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pareilles  diftînftions.  .  •  .  J*appns 
de  vous  à  l'être ,  je  le  fuis  déjà  \  lui 
dit  Jonex  rrJieureux  inftant  qui  m'a 
fait  entrevoir  que  ma  Sophie  pou- 
voit  enfin  devenir  mon  époufe  ,ce 
premier  inftant ,  dis- je  ,  .m'a  tout 
appris,  a.tout  dit.àmon  cœur.  Le 
reftedefon  féxe  entier,  à  compter 
de  cet  heureux  moment ,  ne  m'inf- 

pira  plus  rien Eh  bien  ,   lui  dit 

Sophie  5  le  tems  pourra  nous  le  prou- 
ver. Votre  fituation  ,  M.  Jones  y^Sk 
bien  différente  de  ce  quelle  étoit 
ci  devant  ,  j*en  fuis  charmée,  je 
vous  le  jure,  nous  pouvons  défor- 
mais nous  voir  ;  &  vous  pourrez , 
eiî  réalifant.vos  promeflTes ,  diflipçr 
enfin  mes  foupçons. 

O  digne  objet  de  toute  ma  ten- 
cJrefTe  !  s'écria  Tom ,  (  en  t^édant  à 
toute  la  vivacité  de  fes  tranfpprts) 
Quelles  feront  les  epcpreffions  de 
W3.  reconnoiifance  ?  fe  peut- il  que 
vous  foyez  alfez  généreufe  pour 
être  fennble  à  ma  profpérité  ?..i. 
Croyez-moi  „  croyez-moi  ,  Mada^. 
me  yn\qn  coeur  n  ai  eft  flaiM  qu  aji- 
sant  qu'il  -coaçoit  la  chère  efpéraa- 


M7 
€e..;.  G  ma  Sophie  :  daignez  ne  pas 
la  rejetter  trop  loin....  Vos  or- 
dres, vos  fouhaits  feront  toujours 
des  loîx  pour  votre  amant.  Je  n'ofe 
vous  prefiTer^  qu'autant  que  mon  îm=- 
patience  pourra  ne  point  vous  irri- 
ter :  permettez  cependant  que  j'o- 
fe  encore  vous  fupplier  d'abréger 
une  épreuve^  que  mes  rem.ords  & 
mon  amour  rendent  peu  nécelfaire, 
Laiflez  -  moi  du  moins  entrevoir 
quand  je  pourrai  vous  croire  con- 
vaincue d'une  vérité  que  mon  cœur, 
fi  vous  le  connoidez  ,  n*oferoit  af- 
firmer, s'il  n^en  était  vivement  pé- 
netre  f 

Lorfque  j'ai  bien  voulu  ,  répli- 
qua -  t'elle  ,  aller  volontairement 
ju(qu€-là,..  M.  Jones  devroît  fuppo- 
fer  que  mon  iiftention  n'eft  pas  d'ê- 
p  tre  preflée  au  -  delà  de...  Ah  !  ma 
Sophie  5  s'écria  notre  amant ,  détour- 
nez 5  adouciffez  ce^^  funefte  regard  / 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ,  hélas  !  je 
n'ofe  vous  prefîèr....  Permettez  ce- 
pendant,  que  je  n'ignore  pas  quel 
terme  vous  fixez  à  mon  fuplice  j  &c 
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daignez  compâtii  à  la  plus  vive  \m^ 
patience  que  Paniour  infpira  ja- 
mais. 

Eh  bien  ,  lui  dit  Sophie  ,  nous- 
verrons,  dans  un  an.,..  Un  an?  ah 
Ciel  !  Ivladame  ,  vous  parlez  d'une 
éternité. 

Peut-être  fera-ce  plutôt ,  reprit- 
elle ,  d'un  air  à  enchanter  tout  au- 
tre même  qu  un  amant;  mais,  je  ne 
veux  point  qu'on  me  prefTe.  Si  vos 
ientimens  font  tels  que  je  les  fou- 
haite,  je  ne  compatis  plus  à  vos 
peines.,.. 

.  Ah  !  je  fuis  trop  heureux ,  s'écria 
Tom  ^  je  vois  un  terme  à  mes  maU 
heuis....  Vous  n'êtes  point  inexora- 
ble..., Efpoîr  délicieux  !  Je  puis  donc 
me  flatter,  je  puis  donc  compter  que 
je  verrai  ce  jour  qifi  me  promet 
le  plaifir  raviiTant  de  rendre  ma 
Sti>^j)hie  auflî  heureufe  que  mon  cceur 
h  défire  !....  Cette  efpérance  me 
tranfporte.a..  Ah,  charmante  Sophie  ! 
O  ma  feule  Divinité  /  Ces  lèvres 
adorables  ,  qui  ont  prononcé  l'ar- 
rêt de  mon  bonheur  futur ,  ont  droit 
dès  à  préfent  à  toute  ma  reconnoifr 
fance.,.. 
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Sophie  étoîc    (Tans  le$  bras  de 

l^amoureux  Tom,  qui  pout  la  pre-^ 
miere  fois,l'embra{roit  avec  une  ar- 
deur donc  il  n'avoir  pas  encore  ofé 
l^e  croire  en  droit  de  lui  exprimer 
tous  les  fentimens  ,  lorfque  M. 
Weftern ,  qui  depuis  quelque  tems 
écoucoic  aux  portes, encra brufque- 
menc  dans  la  chambre..,..  Courage  / 
Courage  ,  Enfant ,  s'écria-t-il ,  en 
vrai  chaffeur  ,  à  elle  ,  à  elle  !  Ceft 
cela ,  mon  ami  /....  Eh  bien,  eft-on 
d'accord  ?  A-t-  elle  enfin  pris  jour  ? 
Sera-ce  pourdemain^fera-ce  pour  le 
jour  fuivant  ?  Je  n'attendrai  pas  une 
minute  de  plus  ,  je  vous  en  avertis...* 
Permettez  ,  Monfieur  ,  lui  dit/o- 
ms  /...  Permettez  que  je  vous  baife^ 
s'écria  Weflern  :  je  vous  croyois 
moins  fot  ^  Monfieur  mon  gendre... 
Eft-on  dupe  à  votre  âge  ?  donnent- 
on  dans  toutes  ces  petites  rufes  de 
fille?  Va,  va^  cher  Tom  ^  fois  fur- 
que  fa  bouche  dément  Ion  coeur» 
N eft-il  pas  vrai  ^  Sophie?  Allons^ 
fois  bonne  enfant ,  avoue  la  dette  y, 
fois  une  fois  fincére.  Quoi  !  tu  ic^  - 
tais  ?  Qiioî  ,  je  ne  fçauraî  donc  ja^ 
mais  ce  q^ue  tu  penfcs  ?...     O  iiij 


Qp'ai-je  à  vous  dire  ^  Moiifteur^ 
f épondîc  Mî(flVeJîern ,  puifque  vous 
croyez  fi  bien  le  fçavoir  ?... 

Oh  /  Ccfl:  parler  cela  ^  s'écria 
le  père  ;  tu  as  donc  enfin  confen^- 
ti?...  Non  pas  ^  Monfieur,  en  vé- 
rîcé  5  répliqua  Sophie. 

Comn.ent  !  dit  V/eflern  irrité , 
ch  qui  donc  t'en  empêche  ?  e{i-».c 
le  plaiiir  de  me  faire  enrager^  de 
dcfobéir  à  ton  père  ,  &  de  le  rendre 
malheureux  ? 

Eh  de  grâce  ^  Monfieur ,  lui  die 
Jone5....  Vous  êtes  un  nigaud  ^vou^ 
dis  je  ^  s'écria  Weftern  ^  outré  du 
prétendu  refus  de  Sophie.  Lorfque 
je  vous  étois  contraire  ^  ce  n'é- 
toient  que  f oupirs  ^  larmes  ^  lan^ 
gueurs^  billets 5  complots,  &c  nief^ 
fages  fecrets  :  maintenant  ^  que  je 
confcns  à  tout  ,  elle  ne  veut  rieu 
faire.  Mauvais  efprit^  contradiélion 
toute  pure  !  Madame  dédaigne  d'ê- 
tre gouvernée  par  fon  père  ,  elle 
méprife  fes  confeils,  elle  en  fçait 
plus  que  lui ,  voilà  la  vérité  du  fait. 

Que  voulez -vous  donc  que  je 
faflejlui  dit,  en    foupirant,  S&- 
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phie^.é  Ce  que  je  veux  que  tu  fafles  ? 

ce  que  déjà  tu  voudrais  avoir  fait. 
Donne  lui  la  main  tout-à-rheure.... 
Eh  bien  ^  Monfieur ,  lui  dit  la  fille, 
vous  ferez  obéi M.  Jones  ^  re- 
cevez ma  main. 

Bon  cela  !  s'écria  le  père:  .•  mais 
confens-tu  de  Tépoufet  demain  ma- 
tin ?....  Voyons  un  peu.fî  ta  chien- 
ne de  tête  te  permettra  de  m'obliger 
deux  fois  de  fuite....  Eh  bîen\,  par- 
leras tu?.... 

Je  vois  5  Monfieur  ^^répondît-elle, 
en  rougiiïant ,  qu  il  faut  abfolumenc 
vous  obéijr...  ^  />     • 

Jones  y'kcc^  mots  ^  tomba  aux 
pieds  de  l'aimable  Sophie;  ïVeJIefny 
après  avoir  étouffé  fa  fille  dans  fes 
embralfemens  5  courut  en  fautanc 
de  )oye  5  chercher  M.  Alivorthy  ^ 
qui  étoic  en  converfation  avec 
T)owUng  ;  &  lailTa  5  fort  à  propos, 
nos  deux  jeunes  amans  jouir  de  cet 
inftalit  délicieux./ 

Il  ne  tarda  pourtant  pas  à  reve- 
nir avec  M.  Ayorthy  ,  qui  n  ofoic 
encore  fe  flater  que  Sopfeîe  eût  ficôt 
céiè  à  fon   pete  y  fans    quelque 
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efpice  de  contrainte.  Bien  raffuré 
fur  ce  fujet ,  Toncle  de  Jones  em- 
brafTa  tendrement  les  futurs  époux, 
&c  combla So;7/7fe  de  carelFes.  fFefterriy 
qui  ne  fe  poirédoit  plus^,  ne  vouloir 
pas  permettre  que  Toncle  &  le  ne- 
veu foupaflent  ailleurs  que  chez, 
lui...  Vous  me  pardonnerez  monv 
ehervoifin,  liy  dit  M.  Alironhy  ^ 
)e  luis  folemnellement  engagé ,  & 

vous  fçavez  que   ma    promelle » 

Engagé  /  &  avec  qui  ?  répondit; 
Weftern^  eft-il  quelqu'autre  occa- 
fion  plus  importante  que  celle-ci  ? 

M.  AWorthy  Tinforma  alors  dé 
fon  engagement  avec  Madame  Md- 
kr  ^  8c  des  avantures  de  la  compa- 
gnie qui  devoir  s'y  trouver. 

Eh  parbleu  !  s  écria  Wefttrn\»  nous 
en  ferons  auffi  :  je  ne  vous  quitte 
pas  ce  foir  j  &nous  ne  pouvons  ^ 
fans  cruauté  ,  féparer  Tami  Jones  y 
d'avec  fa  maîtreffe....  Allons,  allons^ 
voilà  tout  arrangée 

Cette  offre  fut  fur  le  champ 
acceptée  par  M,  Mworthy  ;  Sophie 
y  confentit  auffi  ,  après  avoir  fé 
cetcement  tiré  parole  de  fou  père 
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qu'il  ne  toucheroic  pas  un  mot  de  là: 
noce  arrêtée  pour  le  lendemain. 


CHAPITRE      DE  RNIER.. 

Conclufîon  générale. 

LE  jeune  Nightingale  avoit  été 
l'après  midi  même  chez  fon  père,, 
de  qui  il  avoit  été  beaucoup  mieux 
j?eçu  qu'il  n'avoitofé  Teipérer.  Il  y 
avoit  auffi  rencontré  Ton  oncle ,  qui 
ecoit  revenu  en  ville  pour  tâcher  de 
déterrer  fa  fille  Ôc  fon  gendre. 

Ce  mariage    étoit  l'incident  le 
glus    heureux    qui   pût  arriver  au> 
jeune    Nightingale  :  car,  fon  père 
&     fon  oncle    ayant  toujours  été 
en  querelle  fur  le    gouvernement 
de  leurs    enfans ,   tous  deux  criti- 
qiiant^e  grand  cœur  la  méthode  l'uni 
de  l'autre  ,  chacun  d'eux   eflayoit 
alors  de  pallier  TofFenfe  qu'il  avoîc 
reçue  ,  pour  d  amant  plus  aggravée 
celle  qu  avoit  reçue  fon  frère, 
Ge  fenciment^  d'amour  -  propre  5. 

©  Vj: 


joint  à  la  force  des  argumcns  qti*a* 
voit  employé  M.  AWorthy  ,  opéra 
fi  efficacement  fur  le  vieux  Nightin-- 
^ale.Qiiil  reçut  fon  fils  d'un  air  pref- 
queriant^oc  devint  même  ailes  raita- 
ble  pour  consentir  d'aller  fouperdcs^ 
le  foir  même  chez  Madame  Miller. 

Qaant  à  laucre  frère  ,  dont  la 
tendreiïe  pour  ia  fille  étoit  immo- 
dérée 3  il  étoit  moins  difficile  de  Ta- 
mener  a  une  réconciliation  qu'il  de* 
ixroit  encore  plus  qii'elle. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  informé,  par 
(ù\\  neveu  ,  que  fa   chère  Henriette 
éroit  avec  fon  nouvel  époux  chez- 
Madame  Miller  ^  qu  il   prétendit  y 
aller  auffi.  Sa  foiblelTe  pour  fa  fille  ^ 
ne  lui  permettoit  même  point  d'atten*^ 
dre  qu'elle    lui  demandât    pardon  : 
il  la  prit  dans  fes  br^s  ,  avec  une 
tendrelfe  qui   toucha  toute  raflem- 
i)Iée  j  &  ,  dans  moins   d'un  quart 
d'heure ,  tout  fut  aufïî  paifible  en- 
tre  le    beau  *  père  ,    le  gendre  , 
&  la    fiile    5    que   fi    le    mariage 
eut  été   fait    dans  >  la  forme  ordi- 
naire. 

Telle  étoît  la  fituation  des  cho- 
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fes',  lor/qiie  M.  Alr^onhy  ,  arrivaiir 

avec  fa  compagnie ,  mît  le  comble  à 

la  fatisfaâ:ion  de  Madame  Miller  9 

qui  5  à  la  vue  de  Sophie  n'eut  pas  de 

peine  à  augurer  que  tout  écoic  réglé  ,  - 

ôc  que  foii  ami  Tom^ toit  fur  le  point 

d'être  heureux. 

On  n'en  vit ,  je  crois  ^  jamaîs  tant 
rafTemblés  dans  une  même  compa-' 
gni^. 

Les  deux  jeunes  époufes  croient  ^ 
aimables  :  mais  leurs  charmes  ctoient 
tellement  éclipfés  par  l'éclat  de  So- 
phie  5  que  tous  les  yeux  ,  fans  ex- 
cepter ceux  des  jeunes  époux^  étoient 
fixés  fur  elle.  Peut-être  même  en 
euflTent-elles  été  jaloufes,  fi  tou- 
tes deux  aeuffent  eii  le  meilleur 
cœut  du  moiide. 

Le  fouper  fut  donc  extrêmement  • 
gai  :  tous  les  cœurs  étoient  contens  ; 
&  fur-tout  ceux  qui,  quelques  jours 
auparavant  ,  avoient  moins  lieu  de 
-ictre,. 

Cependant ,  attendu  la  jbye  qui 
naît    d'une   révolution    inattendue 
eft  ordinairement  muette  ,  &c  rem-- 
plit  beaucoup  plus  le  cœur  qu  elle 
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ii'opere  fur  la  langue ,  Jones  &  Sophie 
fembloîeiit  moins  enjoués  que  tous 
les  autres.. 

IVeftéTn^  qui  s'en  apperçut  ,  6è 
qui  ne  le  trouvoit  pas  bon  ,  cribic  à 
chaque  inftanc ,  qu  as-tu  donc  mon 
ami  ?  Pourquoi  cet  air  rêveur  ?  Et 
toi  5  mafille  ,  as-tu  perdu  ta  langue  ? 
Buvez  donc  Pun&  l'autre  encore  un 
coup  à  ma  famé  ,•,...  ou ,  parbleu! 
je  vais  vous  trahir.  .... 

Quelques  couplets,  très-naturels, 
&  ielon  luijtrès  înnocens,  mais  qui 
faifoient  rougir  Sophie  jufquaux 
oreilles  y  fuivoient  ces  petites  cx- 
Bortations ,  &  déloloient  tellement 
MijfWeflern ,  que  M.  Alirorthy  ,  qui 
jufques-là  avoir  été  occupé  par  le 
vieux  Nightingale  ,  y  fit  attention , 
£c  pria  très- férieufement  fon  cher 
voifin  de  donner  quelque  crève  à  fa 
fille.  fFeJiern  am oit  çu  bonne  envie 
de  foutenîr  les  droits  paternels  ^Ôc 
furtout  celui  de  parler  à  fa  fille 
comme  il  le  trouvoit  bon  :  mais ,  fe 
voyant  feulde  fa  bande ,  il  rentra  par 
dégrés  dans  Tordre. 

Cependant ,  à  cela  près  ,  le  bon 
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homme  fe  trouva  fi  fatisfaîc ,  qu'il' 
invita  toute  la  compagnie  pour  la.' 
jour  fuivant, 

Sophie  y  le  lendemain  ,  fit  les  hon- 
neurs du  fcftin  de  Ion  père  ,  &c  scw 
acquitta  tout  au  mieux.  Elle  avoic 
été  mariée  des  le  matin  ,  en  préfence- 
de  Meffîeurs  Alworthy  ,  IVefiern  r 
êc  de  la  bonne  HôteflTe  feulement. 
La  jeune  époufe  avoir  obtenu  de  foir 
père  ,  que  nulle  autre  perfonne  de 
là  compagnie  ne  feroît  inftruîte  de' 
fon  mariage.  Eamême  prîere  avoit 
été  faite  k  M 2idame  Miller  y  ôcTorn' 
s'étoit  rendu  o;arant  de  M.  Ah'orthy, 
Cette  allurance  mettoit  io/7/i/eun  peu 
plus  à  fon  aife  vis-à-vis  tout  ce 
monde. 

Cependant  y  vers  la  fin  du  fbu- 
per,  M.  Weflern  y  échaufFé  par  lè  vin, 
&  incapable  de  rerenir  plus  long- 
cems  les  tranfports  de  £a)oie ,  s^arma- 
d'un  rouge  bord  ,  &  porta  Haute- 
ment la  fanté  dé  la  nouvelle  époufe. 
Cette  fanté ,  célébrée  par  tous  les 
conviveSjdéconcerta  cruellement  Sa- 
phie  y  que  l'ami  Jones  y  toujours  com- 
pâtillantà  fes  moindres  peines  ^  tâ^ 


choit  du  moins  de  conloler  par  la 
douceur  de  Tes  regards.  A  dire  le 
vrai ,  cette  nouvelle  n'avoic  rien  ap- 
pris àperfonne  :  car  Madame  Mdler 
l'avoic  dite  à  loreille  à^a  fille,  fa  fille 
à  fan  rnarii,  le  mari  à  fa  coufine  ^  & 
celle-ci  à  cous  les  autres» 

Sophie  faific  la  première  occafion 
de  fe  retirer  avec  les  femmes,  tan- 
disque  ion  cher  père  ,  toujours  très- 
ferme  à  table  ,  fit  face  à  tous  les 
hommes ,  qui  infenfiblement  Taban- 
donnerent  ,  à  la  réferve  de  l'oncle 
du  jeune  Nightingale,  dont  les  talens 
Bachiques  égaioient  ceux  du  redou- 
table Wtfiern.  Ces  deux  champions 
tinrent  trcs- conftamment  la  lice  , 
&  combactoient  encore  long -rems 
après  Tinftant  délicieux  oii  î  aima- 
ble Sophie  s'étoit  enfin  lallfée  con- 
traindre de  livrer  tous  fes  charmes 
aux  vœux  ardens  de  ion  heureux 
époux. 

Ceft  aînfî ,  cher  I^eéteur ,  que  grâces 
auCieLnous  voila  parveniis;du  moins 
félon  toute  apparence,  à  faire  de  no- 
tre Héros  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  :  car ,  fi  ce  monde  peut 
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produire  quelque  félicité  préfctable 

à  la  podeflîon  d'une  époufe  comme 

Sophie^  nous  ignorons,  d'iionneurj  en 

quoi  cette  félicité  coniifte. 

Quant  aux  autres  perfonnages  qui 
ont  joué  quelque  râle  important  dans 
tout  le  Cours  de  cette  Hiftoire  , 
comme  quelques  Ledeurs  pour- 
roient  défirer  d'être  plus  amplement 
inftruits  de  leur  deftinée  ,  nous  al- 
lons tâcher^  en  peu  de  mots ,  de  fatis- 
faire  à  leur  curiofité. 

M.  Alivorthy  n'a  jamais  pu  fe  dé^ 
terminer  à  revoir  Blifil  :  mais,  vaincu 
par  les  importunicés  de  Jones  &  de 
Sophie  >  il  a  enfin  confenti  à  lui  faire 
une  rente  viagère  de  deux  cens  li- 
vres fierlin  ,  que  fou' frère  a  fe- 
crettement  augmentée  d'un  tiers; 
Il  vit  ,  avec  ce  revenu  ,  dans  le 
fond  du  Nord  de  l'Angleterre  , 
où  il  fe  trouve  enfin  ,  par  fes  épai* 
gnes  5  au  point  d'être  en  état  d'ache- 
ter les  voix  de  fon  Village  pour  la 
dépuration  au  prochain  Parlement. 
Il  s'eft  même ,  dit-on ,  rendu  depuis 
peu  Puritain  y  dans  rinteution  d'é-^ 
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poufer  une  très-riche  veuve  de  cette 
îecle ,  dont  tous  les  biens  font  iî- 
lués  dans  le  Canton  où  il  a  fixe  fa  de- 
meure. 

Squtre  ,  rnourut  quelques  jours 
après  fa  dernière  Lettre  à  M*  Alivor^ 
thy.  Quant  kTuakum  >  il  eft  toujours 
Vicaire  de  fa  ParoîlTe.  Il  a  fait  vaine- 
ment différentes  tentatives  pour  re- 
gagner laconfiance  de  M.  AWorthyy 
éc  pour  rentrer  en  grâce  avec  M* 
Jones. 

Madame  Fiti'  Patrick  ,  toujours 
fiéparée  d  avec  fon  mari  ,  a  fauve 
quelques  débris  de  fa  fortune  ,  & 
¥it  en  aflTez  bomie  odeur  dans  un^ 
quartier  reculé  de  Londres.  Elle  eft 
même  aujourd'hui  fi  fingulieremenc 
rangée^qu'elle  mange,  dît-on  ,  trois- 
fois  le  double  de  fon  revenu  ,  fans 
rien  devoir  dans  fon  quartîer.Elle  eft' 
étroitement  unie  avec  Tépoufe  du 
Pair  d* Irlande  ;&:  toujours  tres-re- 
connoifTante  envers  Mylady ,  des 
obligations  qu  elle  croit  devoir  à 
Mylord. 

Ce  Lieutenant ,  fi^bon  ami  de  Jo- 
nes 5  8c  fous  lequel  nous  avons  vu 
notre  Fiéros  faire  ï^ow  apprentiiTage 


nailitaire.  *  Cet  honnête  homme  5. 
dis-je  ,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur  à  la  bataille  de  Colowden  , 
ou  prefque  tous  fes  Officiers  fupé- 
rieurs  ont  été  tués  ,  a  eniin  obtenu^ 
Ja  Majorité  de  fou  Régiment ,  &c 
s'eft  vu  en  même  tems  enrichi  par 
Ja  dépouille  d'un  LordEcoJfois ,  qui 
ayant  été  bleffe  à  mort  ,  avoit  été' 
fecouru  par  ce  généreux  Officier  ^ 
jufqu  au  dernier  toupir.  Pour  com- 
ble de  bonheur  ,  il  fe  trouve  être 
frère  de  Madame  Miller  ,  quil  n'a- 
voit  point  vue  depuis  Tenfance  , 
étant  entré  jeune  au  Service.  Le  ha- 
zardlesafait  rencontrer  depuis  peu^ 
avec  M.  Jones  ,  chez  cette  bonne 
femme  ,  &  le  brave  Major  ,  main- 
tenant veuf  &c  fans  enfans  5  en  aiïu- 
rant  fa  fucceffion  à  Tépoufe  de  M. 
Ni^htingale  ,  &  à  la  petite  Betjy  y. 
vient  de  combler  de  joie  la  pauvre 
Madame  Miller. 

Madame  IVefiern^  n*a  pas  tardé  à. 


^  Tome  premier ,  Livre  7.  Chap.  3, 


5?^     , 
Çq  réconcilier  avec  la  charmante  S(?- 

phie  ,  &  a  même  paffé  trois  mois  à 
la  campagne  avec  les  deux  jeunes 
époux.  MyladyBellaJlon ,  n'a  pas  été 
des  dernières  a  venir  ,  en  cérémo- 
nie ,  complimenter  les  mariés  ;  & 
s'eft  comp.^rtée  ,  vis-à  vis  M.  Jones  , 
ainfi  qu'envers  un  étranger  qu'elle 
n'eût  jamais  connu. 

Le  vieux  Nightingde  a  acheté  , 
pour  Ton  fils  ^^  une  Terre  dans  le 
voiiinage  de  Jones  5  eu  ce  jeune 
homme  ,  Ion  époule  ,  Madame  MiU 
1er  5  &  la  pecfte  Betfi  font  allés  de- 
puis peu  s'établir  ,  &z  fôrmenrune 
focictc  charmante  pour  Joncs  &:  pour 
Sophie. 

Quant  à  nos  Av5teurs  fubalrer- 
nes  :  Madame  fFaters  ,  à  qui  M. 
AWorthy  a  fait  une  renre  de  foixante 
livres  /?eriin  5  vientd'époufer  le  Mi- 
niftre  Siipple  ,  à  qui  M.  IVejlern  ,  à  la 
f  oUicitation  de  fa  f?ile5  ^  enfin  donné 
un  très  bon  Bénéfice. 

George^  le  Garde -Chaflè  ,  aux 
premiers  mots  de  la  découverte  de 
f  on  vol  3  a  pris  la  fuite  ,  &:  s'eft  re- 
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tiré  on  ne  fcaîc  où.  M.Joms,  a  diftri- 
bué  les  cinq  cens  lives/Zer/i/zi  fa  fa- 
mille ;  &  Moly  (  comme  de  raifon) 
en  a  eu  double  parc.  'Partrldge ,  avec 
cinquante  Uv.  fterlin  de  renic  créée 
par  M.Jon's ,  a  levé  une  nouvelle 
Ecole  y  où  il  fait  des  merveilles.  On 
parle  même  d^ui  mariage  entre  lui , 
&  Moly  Seéignm  :  c'cft  Sophie  ,  dic- 
on  5  qui  s'en  mêle ,  &  tout  fait  croire 
que  cette  alliance  aura  lieu. 

Revenons,  maintenant,  prendre 
congé  de  Jonej  ôc  de  Sophie  ,  qui 
deux  jours  après  leur  mariage  ,  re- 
tournèrent à-la  caqipagne  avec 
Meflieurs  Alworthy  ôc  Wefkrn.  Ce 
dernier  a  remis  fon  Château  &  la 
nieilleure  partie  de  fes  Domaines  à 
fon  gendre  ,  &  s'efl:  retiré  dans  une 
Terre  plus  propre  pour  la  chalFe.  Il 
vient  fouvent  voir  M-  Jones  ,  qui  , 
aînfî  que  fa  charmante  cpoufe  ,  ne 
néglige  rien  pour  lui  plaire  ,  &  y 
rçuffiflent  fi  bien  que  le  bon  Gen- 
tilhomme ne  fut  jamais  ,  dit -il  ^ 
plus  fatisfait  ni  plus  heureux.  Il  a 
un  appartenaient  très-bien  meublé  & 
trèsrcommode  ,  où  il  s'enyvrc  tanç 
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qu'il  yeut  ;  &  fa  fîlle  eft  toiijourj 

auffi  prête  qu'autrefois  à  lui  jouer 

rtous  fes  airs  favoris. 

Notre  chère  Sophie ,  eft  déjà  mère 
de  deux  eufans  auflî  beaux  qu'elle , 
&  dont  le  vieux  fTeftern  eft  Ci  eii- 
'Chanté  qu'il  pafTe  avec  eux  la  moitié 
de  la  vie. 

M.  j4lworthy  y  ne  fut  pas  moins 
libéral  envers  fon  neveu  que  M. 
Weftern  :  fa  tendrcffe  pour  les  deux 
époux  eft  vraiment  paternelle  ;  &c 
c'eft  en  dire  aiîez  ,  puifque  nous 
connoiffbns  fon  caradére.  Ce  qui 
pouvoir  refter  de  vicieux  dans  celui 
dQ  Jones  y  (  car  quel  homme  eft  par- 
fait ?  )  s'cft  corrigé  par  dégrés  dans 
fon  commerce  habituel  avec  ce  ref^ 
pedable  Seigneur  ,  &  par  fon 
union  avec  fa  chère  &:  vertueuse 
époufe.  Les  réflexions  qu'il  arfaites^ 
fur  fes  erreurs  paflTées  ^  lui  ont  mcm^ 
acquis  un  air  de  difcrétion  &  de 
prudence ,  que  les  gens  vifs  n'acquiè- 
rent ordinairement  qu'avec  Tâge, 

Ces  époux  5  en  un  mot ,  font  heu- 
reux au-delà  de  toute  expreffion.  Ils 
confervent  l'un  pour  l'autre  la  ten- 
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dreiïe  la  plus  vive  ôc  la  plus  pure  , 
&  chaque  jour  Taugmente  ,  ainfî 
que  leur  eftime  mutuelle.  Tout  fe 
reflent  enfin  de  leur  bonheur  ;  & 
parmi  leurs  voîfins ,  leurs  Fermiers , 
ou  leurs  Domeftiques  ,  il  n*en  eft 
point  qui  ne  bénifle  Theureux  jour 
qui  vît  unir  notre  Héros  à  fa5ppÂie. 


f  I  N. 
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